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AVANT-PROPOS
que les privations y sont plus grandes, les vertus moins faciles, les bons préceptes moins praticables 5 il faudrait y donner peutêtre des soins plus assidus à Tëducation de la jeunesse. Les livres qu'il convient de lui mettre dans les mains doivent être appropriés d'abord à l'état des familles , et ensuite aux devoirs que les enfans auront un jour à remplir dans la société. Les filles du laboureur, de l'artisan , du simple journalier même , ne pourraient entendre le même langage , recevoir les mêmes préceptes , que les enfans du général , du magistrat , de l'avocat célèbre ou du banquier millionnaire : il faut à cette partie intéressante de la société une édu-
DE L AUTEUR
cation différente. La religion ^ si puissante sur tous les cœurs , la morale , qui devrait régler toujours nos penchans, nos affections et notre conduite , sont les Lases indispensables de ce système particulier d'instruction. Mais leur langage y doit prendre des formes plus simples : des préceptes trop nombreux échapperaient à des intelligences peu développées; et quant aux exemples, ils doivent être choisis avec discernement dans les mœurs , les habitudes de ceux dont les en fans sont entourés. Il faut surtout étouffer de bonne heure , dans le cœur de ces pauvres enfans, le germe des vices que pourrait exciter Faspect continuel de la mollesse , du luxe et de
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Toisivete, à côte à\\ne vie dure^ passée dans le travail^ et souvent dans les privations.
Dans le brillant pensionnat de Saint -Germain 5 dans Futile et bel établissement d'Écouen ^ ces réflexions s'étaient souvent présentées à mon esprit. J'en fus encore plus vivement frappée , quand , vivant dans la retraite au sein d'une petite ville , je vis de plus près combien l'éducation des jeunes filles , et en général des filles du peuple de la campagne , était incomplète et négligée. Aux principes religieux , qu'on ne saurait trop fortifier dans leur esprit, il est indispensable de joindre les conseils d'une expérience qui leur fasse , pour ainsi dire , toucher
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an doigt les avantages de Tordre ^ de réconomie ^ du travail et les dangers du vice ; elles ont besoin que la leçon soit facile pour étie retenue. C^est donc pour elles que j'ai tracé ce petit ouvrage.
Les instructions qu'il renferme pourront indifféremment servir d'objet de lecture , de dictées pour l'écriture y ou de leçons pour apprendre par cceur ; j'ai pris le soin de diviser les différens chapitres en paragraphes assez courts, afin de ne point trop fatiguer la mémoire ou l'attention des enfans.
Je serai bien payée de mes soins 5 si ce livre élémentaire contribue , comme je le pense ^ à répandre ^ parmi les jeunes
AVANT-PROPOS
filles qui fréquentent les petites écoles , les principes d'une bonne éducation et Famour de la vertu.
Ces conseils sont , je le déclare 5 destinés avant tout aux enfans des classes laborieuses ; cependant 5 comme la morale est tme dans ses préceptes , je ne pense pas que ceux qui sont renfermés dans cet ouvrage puissent être sans fruit pour les enfans des classes supérieures. Je crois du moins qu'on peut leur faire lire avec intérêt , avec utilité , les aventures des Vertueux orphelins 5 la petite pièce de La Ferme partagée , et l'histoire véritable qui a pour titre La Vieille de la chapelle. Dans quelques rangs que soient puisés des exem-
CHAPITRE PREMIER
SiiF l'amour, le respect, l'obéissance et la reeonnaissance que Ton doit à Dieu et à ses parens.
Mes chers enfans, je suis contente de vos progrès dans la lecture, dans l'écriture et dans les calculs ; vous savez un peu de grammaire : de courtes dictées, corrigées avec soin , vous donneront avant peu une assez bonne orthographe. J'aurai soin que ces dictées contiennent des principes , des maximes, des exemples, propres à vous faire
connaître , chérir et observer tous vos devoirs.
Dans la connaissance parfaite de notre sainte religion , vous trouverez toutes les bases de la vertu, l'amour de Dieu, le respect pour vos parens, pour Vautorité souveraine, pour les lois de votre pays pour les propriétés de votre prochain. Vous y apprendrez que la charité chrétienne nous prescrit d'aimer et de bien traiter nos semblables, de secourir les pauvres dans leurs besoins , de respecter et de consoler les vieillards , de soigner les infirmes et les malades. Vous y verrez combien on doit éviter la paresse, le bavardage , et la médisance qui en est la suite; quelle haine on doit avoir pour la calomnie, et combien une fille modeste doit éviter les amusemens qui Téloignent de ses devoirs.
CHAPITRE I. I I
Continuez donc à bien apprendre votre religion ; sachez parfaitement l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament; que toutes les paroles de l'Évangile soient gravées dans votre cœur autant que dans votre mémoire.
Suivez exactement les devoirs ordonnés par l'église. Les excellentes instructions qui vous sont données sur ce point si important, au catéchisme de votre paroisse , vous fournissent tous les moyens de travailler à votre salut par la vie la plus calme , la plus heureuse ; car le bonheur est toujours la récompense de la vertu.
A*' »V1\\«'VX
Aimez beaucoup votre père et votre mère: laborieux, économes, ils sont uniquement occupés de vous l'un et l'autre. Les enfans doivent tant de reconnaissance à de si bons parens , que
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leur vie entière ne peut mieux être consacrée qu'à les rendre heureux par leur soumission, leurs services, leur^ secours et leurs tendres soins , quand ils seront devenus vieux et infirmes.
Combien de pauvres petits enfans marchent sans souliers sur la glace, tendent leurs mains crevées par le froid en demandant un petit liard , et cela parce que leurs pères ont été des ivrognes , des fainéans , leurs mères des paresseuses , des gourmandes ou des coquettes !
La jeunesse ne réfléchit pas assez ;:
et c'est un grand malheur pour elle que cette légèreté qui l'empêche de voir, de juger tout ce que les bons pères et les bonnes mères de famille font en faveur de leurs enfans. Si la jeunesse réfléchissait , sa sensibilité , sa re-
CHAPITRE I. l
connaissance , seraient la suite naturelle de ces précieuses réflexions.
Une bonne fille pourrait alors se dire à elle-même : Ma mère a passé bien des nuits pour me bercer, me présenter le sein, lorsque je souffrais pour faire mes dents; elle m'a portée plus d'un an dans ses bras , elle m'a aidée à marcher, et m'a fait manger pendant toute une autre année : sans tous ses soins , je serais morte après avoir reçu la vie.
Ma mère avait filé d'avance la toile dont elle fit mes langes ; elle avait taillé, cousu tout ce qui fut nécessaire pour me vêtir lorsque je vins au monde : un travail constant et pénible même , pendant le temps de sa grossesse , lui avait procuré l'argent nécessaire pouf acheter un berceau.
Quand ma mère, devenue vieille et
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infirme , ne pourra plus marcher, qui doit lui donner le bras et la soutenir, si ce n'est celle qu'elle portait et soutenait quand elle n'avait pas encore l'usage de ses jambes? Qui doit lui fournir des bardes , si ce n'est celle pour laquelle elle en préparait avant même qu'elle vît la lumière du jour?
Qui doit la nourrir, si ce n'est celle qu'elle a d'abord nourrie de sa propre substance, et dont elle a si long-temps payé le pain par son propre travail ?
Voilà ce que la réflexion fait dire à une fille vertueuse.
%%t%%« '«'«'« Wk
Vous voyez, ma fille, l'amour et la reconnaissance que des enfans qui réfléchissent doivent à leurs mères. Et ces pères , honnêtes et laborieux , qui, dès le lever de l'aurore , s'arrachent au repos, soit pour aller travailler
CHAPITRE r. l
dans les champs à l'ardeur du soleil , soit pour aller dans un atelier exercer leur métier, soit pour se livrer à tous détails d'un état laborieux ou d'un commerce pénible; quel est leur but?
De fournir aux besoins de leur jeune famille, de pouvoir donner à chacun de leurs enfans un état , un métier, d'assurer leur bonheur en leur procurant une instruction religieuse, et en leur faisant d'abord enseigner à lire, à écrire , à compter.
Dieu a permis aux hommes de vivre de la chair des animaux, ainsi que des légumes et des fruits de la terre. Un boucher, un chasseur, un pécheur, ne font rien de mal en tuant un bœuf, un poulet, un lièvre, en péchant une carpe ou une anguille; mais faire souffrir les animaux, en leur ôtant la vie
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pour s'amuser de leurs souffrances, devient une atroce méchanceté ; et même, sans leur ôter la vie, c'est une chose très-blâmable que de faire souffrir les animaux par des jeux barbares.
Fuyez - les ; ils sont l'école de plus grandes cruautés.
CHAPITRE n
Sur la paresse.
On ne saurait vous répéter trop souvent cette vieille et utile maxime : La paresse est la mère de tous les vices honteux. Le mensonge, la niéclisance, la calomnie, la gourmandise^ le vol, toutes ces choses coupables naissent de la paresse et l'oisiveté. De? enfans occupés ne pensent qu'à leur travail : ils ne font rien de mal , et , n'ayant rien à cacher à leurs paren*; ils ne mentent point. Les torts de leurs voisins n'existant pas ])our eux ; ils les ignorent , ou n'en parlent pas ; ils ne sont donc point médisans ; ils ne sont point gourmands , car, après leur repas , ils travaillent et ne vont point
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courir, à droite , à gauche , devant les boutiques de pâtissiers et de fruitiers qui les tentent.
Les enfans occupés avec ardeur à se perfectionner dans l'état qu'ils apprennent voient couler les heures sans ennui. Celles des repas avec leurs parens arrivent ; ils y apportent le bon appétit de leur âge; ils mangent bien, retournent gaiement au travail, et ne sont point tourmentés par cette honteuse gourmandise , funeste défaut qui les pousse quelquefois à tenter d'abord de légers larcins , puis après ceux-là de plus grands qui les conduiront à passer leur vie dans les prisons , ou à la perdre avec ignominie sur un échafaud.
CHAPITRE III
Sur le respect dû aux propriétés.
Rien n'est plus respectable que les propriétés d'autrui, que l'on en ait soi-même ou que l'on n'en ait pas. Le respect pour la propriété est le lien de toutes les sociétés : tout serait confondu , perdu dans le monde, sans ce respect pour ce qui ne nous appartient pas. On n'a à soi que ce qu'ont donné ou laissé les parens , que l'argent que l'on a gagné par son travail, ou les choses que l'on doit à la générosité ou à la charité des autres.
Votre maman vous a donné un déshabillé neuf et un bonnet pour le jour
de votre première communion , // esf h vous; vous avez acheté un fichu avec un écu de trois francs que vous avez gagné à ourler et à marquer des serviettes , cejichu est a ^>ous. Je vous ai lait présent d'un panier de cerises de mon jardin ; elles sont a vous , et vous pouvez en manger, en donner, en faire ce que vous voudrez.
Ce déshabillé, ce bonnet, ce fichu, ces cerises , sont votre propriété; mais la toile semblable à votre déshabillé, le bonnet pareil à votre bonnet , le fichu semblable à votre fichu , qui sont restés dans la boutique de la marchande pour être vendus à d'autres, ne sont pas votre propriété. I^es cerises qui sont encore sur le cerisier de mon verger que vous traversez tous les jours ne sont pas phis votre propriété
V*'»\«V»«/WI
Il est très-essentiel que vous sachiez, mes enfans , la valeur des choses qui se mangent.
Deux pommes cuites valent. . deux liards.
Une livre de cerises Taut. . . deux sous.
Une livre de raisin vaut. . . . deux sous.
Un petit pain-d'épice vaut . six sous.
Quoi ! vous respecteriez deux liards, deux sous, six sous qui se trouveraient à votre portée , chez votre mère, chez vos voisins , et vous croiriez ne rien dérober en prenant une pomme cuite, une livre de cerises, un petit
pain-d'épice? C'est une funeste erreur qui souvent a ouvert la carrière du vice à de hardis voleurs qui , devenus par suite des assassins, ont péri par la main du bourreau.
CHAPITRE IV
Histoire de Cartouche.
Cartouche , fameux voleur du dernier siècle , élevé dans un collège de Paris, n'avait profité de ses e'tudes que pour accroître et fortifier ses ruses et ses vices. Il finit par assassiner, et périt condamné à être rompu vif sur la place de la Grève , à Paris.
Ce Cartouche avait occupé toute la France par la peine que la police avait eue à s'emparer de sa personne. Elle y parvint cependant; car c'est un fait certain , que les criminels n'échappent ni aux remords qui les déchirent , ni
aux châtimens de la justice divine, iii^ aux supplices qui les attendent.
Jamais il n'y eut une plus grande réunion de gens de toutes les classes que celle qui se porta à la Grève pour voir la mort de ce célèbre voleur; et quoiqu'il soit fort cruel d'assister par curiosité au supplice des condamnés , les jeunes gens qui furent conduits par leurs parens à l'exécution de Cartouche reçurent une imposante et terrible leçon.
Cartouche monta sur Féchafaud les mains liées derrière le dos ; il avait l'air très-calme ; plusieurs garçons dubourreau l'entouraient. Il demanda à parler au peuple, ce qui lui fut accordé. Un de ces garçons cria à haute
VS/^V
a Je meurs repentant, dit-il à l'as- « semblée; j'espère en la miséricorde M divine , et j'ai reçu de grandes con- » solations par la pieuse et compatis- » santé bonté du vertueux ecclésiasti- » que qui a entendu le récit de tous » mes forfaits; mais je veux rendre ' » ma mort utile aux pères de famille » et aux instituteurs de la jeunesse, » par un court exposé de ma malheu^ » reuse vie.
)) Jusqu'à l'âge de sept ans j'ai été
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» trop gâté par mes parens. Je suis né )) avec un esprit inventif et malin : on )) riait très -souvent des tours d'espiè- )) gleries qui, pour mon bien , auraient )) dû me valoir des cMtimens sévères.
» On me mit au collège; j'étais gour- )) mand : ce vice est celui qui fait les » jeunes voleurs , et , quand ils ne sont )) pas corrigés à temps , ils deviennent » de grands criminels. Pères, mères, » tuteurs , instituteurs , qui m'enten- >) dez , remplissez vos devoirs en sur- )} veillant les premières tentatives du » vice honteux qui ma conduit où » vous me voyez.
fW» Vt/l l« V»;'VV«
» Il y avait à la porte de mon collège » une marchande de fruits et de gâ- » teaux. Mon premier vol fut celui w d'une pomme. J'en pris une en sor- » tant pour aller à la promenade ; en
CHAPITRE IV
)) rentrant au collège , j'en pris une se- » conde. Jour malheureux et fatal !
» mon inexpérience m'empêchait de )) voir que je faisais le premier pas vers » l'échafaud d'où je vous parle à mes )) derniers momens. Je continuai mes » larcins pendant plusieurs mois sans » être découvert.
» Mon second vol fut celui d'un » poulet rôti exposé en vente chez un » rôtisseur voisin du collège. Bientôt )) je trouvai plus court de dérober de » l'argent; j'osai prendre six livres à » mon précepteur, puis un louis : ses » soupçons ne se portèrent pas sur » moi. L'époque des vacances arriva :
» je fus les passer à la campagne , chez » mon père, et je lui volai vingt-cinq » louis d'or. Il me fit enfermer dans la )) maison de correction de Saint-I^-
» zare. Je m'en évadai ; j'errai dans la )> campagne; je couchai dans les bois; » là, je me liai avec des voleurs.
» Mon esprit inventif rendit fort » dangereuse la bande de brigands à » laquelle je m'associai. Enfin, pour » tâcher de me soustraire à la main )) de la justice ( car c'est cette crainte )) qui d'un voleur fait un assassin ) , » j'arrivai jusqu'à faire couler le sang » humain. Pères , mères , qui m'enten- » dez , n'oubliez pas que mon premier » vol fut celui d'un fruit. Vous frémi- » riez, si je vous détaillais tous les cri- » mes qui ont suivi ce premier pas » vers le mal , et vous êtes tous té- » moins du juste châtiment que j'en » recois; »
i^VïWlWïtV»
CHIPITRE ÎV. 29
Voilà, mes chers enfans, le discours de ce voleur devenu assassin. Il est très-probable que , sévèrement corrigé dans son enfance, ce vice eût été réprimé , que sa vie eût été honorable , et que son malheureux père n'aurait pas eu à pleurer sur sa naissance plus encore que sur son horrible fin.
Celui qui possède quelque chose doit respecter la propriété des autres; celui qui n'a rien doit encore la respecter.
S'ils ne le font pas , l'un et l'autre se rangent parmi ce qu'on appelle les brigands , et , pour la sûreté de la société, la juste sévérité des lois ne manque jamais de les atteindre.
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CHAPITRE V
Sur la calomnie.
Il est un autre vice presque aussi funeste aux autres que pourraient l'être le couteau le plus tranchant et le poison le plus subtil ; ce vice odieux , c'est la calomnie. Par elle on flétrit la réputation de gens à qui l'honneur est souvent plus cher que la vie. La calomnie a pour compagne la médisance.
La méchanceté la plus noire fait naître le premier de ces vices ; l'oisiveté et le besoin de parler suffisent pour produire le second.
Le calomniateur invente ce qu'il a la noirceur de débiter; le médisant ré-
CHAPITRE V, 3r
pète ce qu'il a entendu dire. Le calomniateur sait que s'il imprime et signe ses calomnies, que s'il les dit devant des témoins , la loi , qui châtie sévèrement le calomniateur, viendra l'atteindre; il a donc soin de déguiser son nom s'il fait imprimer des calomnies, de ne les dire qu'à une seule personne, et comme en confidence. Il verse ses poisons mortels dans l'ombre, bien assuré que les médisans s'empresseront de les recueillir, de les répandre, d'en infecter la société.
La calomnie ose lancer ses poisons jusque sur les trônes , tout comme elle attaque des êtres perdus dans la foule des infortunés-
Des récits simples et malheureusepient trop vrais vous prouveront, mes
enfans , à quelle hauteur la calomnie peut faire remonter l'effet de ses fureurs , à quels degrés obscurs elle peut les laisser tomber. Semblable à la peste la plus affreuse , elle porte la mort dans les palais et dans les chaumières.
J'ai vécu bien long -temps auprès d'une femme qui réunissait aux qualités de l'âme la plus noble les grâces les plus séduisantes. On ne pouvait la voir sans l'admirer, l'entendre sans la chérir : sa douceur, sa bonté , sa bienfaisance, égales à sa beauté, attiraient vers elle tous les cœurs : elle était placée bien haut , mes chers enfans : c'était la reine de France. L'infortunée Marie- An toinette , lorsqu'elle arriva à Versailles , fut l'objet des vœux et des hommages de toute la nation : hommes, femmes, vieillards, enfans , tous
CHAPITRE V
s'empressaient sur son passage ; commandant à la fois le respect et l'amour, elle était adorée de vingt-cinq millions de Français. Comment, à des sentimens si vifs et si généralement éprouvés , fit-on succéder une haine aveugle , implacable ? La calomnie seule , mes enfans , se chargea de cette horrible entreprise , et n'eut qu'un trop funeste succès.
D'abord la calomnie répandit qu elle était dépensière , prodigue , quand elle n'était que charitable ; on fit croire au peuple qu'elle n'aimait pas les Français , quand son noble cœur sentait tout le bonheur qu'il y avait à régner par la douceur, par la justice , par la bienfaisance, sur un peuple généreux, industrieux, brave, et qui a prouvé dans tous les temps , dans tous les siècles , qu'il était capable d'affronter les
périls , les dangers les plus imminens pour se porter aux plus grandes entreprises.
Hélas! la calomnie en peu d'années lui ravit ces sentimens d'amour qui auraient porté, depuis les plus illustres jusqu'aux plus obscurs de ses sujets, à périr mille fois pour défendre ses jours. Bientôt les cris tumultueux et perçans des calomniateurs étouffèrent la voix des gens sensibles et justes , et les firent trembler ; alors ils se contentèrent de gémir en secret , et ne furent plus en état d'empêcher le mal.
C'est ainsi que la calomnie , et la médisance qui lui avait servi de funeste écho , amenèrent cette grande et infortunée souveraine au pied de l'échafaud où elle fut traînée , à peine vêtue , dans une misérable charrette , sur la place
CHAPITRE V
même que son auguste et pieux époux avait déjà baignée de son sang.
Vous voyez , mes enfans , jusqu'à quelle respectable et imposante élévation l'atroce calomnie a osé porter ses coups mortels ; mais , je vous l'ai dit , rien n'échappe à sa noirceur.
Je vais vous faire quitter les palais où la calomnie s'est tant exercée de nos jours , pour descendre avec vous , non pas dans la chaumière, mais sous le misérable abri du pauvre. Là , j'ai vu la calomnie enlever à un mendiant le morceau de pain qu'il devait à la charité chrétienne. Puissé-je vous présenter le plus infâme de tous les vices comme aussi digne d'horreur que les menées des voleurs et des assassins !
Il y a quelques années , un pauvre aveugle qui demandait l'aumône sur la place de Nanterre, à deux lieues de Paris , eut le malheur de déplaire par quelques réponses, peut-être déplacées, à une méchante femme qui , pour son commerce , voyageait une ou deux fois par semaine de Saint-Germain à Paris.
Cette méchante , dans son mouvement de colère , se dit à elle-même : rc Va , » tu verseras long-temps des larmes f) pour la mauvaise réponse que tu » viens de me faire. »
^■Vl'^^^/Wt^V»
A partir de ce jour, elle eut , pendant plus de six mois, la persévérante méchanceté de dire dans la voiture publique où elle se trouvait : « Ne » donnez rien à ce vilain homme :
» vous voyez toutes ces belles plaines » qui environnent Nanterre, eh bien î
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» il en possède pour plus de trente )) mille francs. C'est un vrai marquis » de Car ah as. Comment, ajoutait-elle, » peut-on permettre à ce détestable » avare d'enlever aux vrais pauvres ce )) qui devrait leur appartenir? j)
Petit à petit cette calomnie se répandit et pénétra jusque dans les sociétés des gens les plus riches. Quand le pauvre aveugle s'approchait des diligences , plusieurs voix s'élevaient pour lui crier : « Allez , misérable , nous sa- » vons votre histoire. N'avez-vous pas » de honte de nous demander un sou » quand vous êtes peut-être plus riche » que tous les voyageurs qui sont dans » notre voiture ? » S'il s'approchait des équipages des grands , les valets le repoussaient en lui disant : « Allons, » n'importune pas nos maîtres, ils sa-
V vent aussi-bien que nous que tu es » riche propriétaire, et que c'est par » bassesse et par avarice que tu conti- » nues ton métier. » Quelques gens considérables allèrent jusqu'à baisser la glace de leur voiture, pour dire eux-mêmes à ce pauvre que le maire de Nanterre devrait l'empêcher d'abuser de la charité des voyageurs.
w\/%m/\mi%/*i%'%/%i%
Le maire, qui était un parfait honnête homme, et qui savait que cet infortuné n'avait pas un pouce de terrain , fut touché de ses pleurs : pendant plus de trois mois , il n'avait pas reçu un liard , on l'avait maltraité sans cesse pour sa prétendue richesse. Cependant le maire de Nanterre savait que ce pauvre aveugle avait une femme malade , et quatre enfans en bas âge ; qu'il avait toujours été laborieux
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jusqu'au moment où il avait cessé de pouvoir travailler; enfin , il découvrit la cause des injustes traitemens que ce pauvre éprouvait sans cesse et de toutes parts.
Alors il prit la peine d'instruire tout le monde de la calomnie qui réduisait cet aveugle et sa famille à mourir de faim. Il supplia tous les voyageurs indistinctement de détruire dans leurs sociétés les effets de la plus noire méchanceté. Tout le monde fit ce qu^ désirait cet honnête maire de Nanterre. Il était aubergiste : la plupart des voitures s'arrêtaient à sa porte. Au bout de quelques mois, le mal que cette mauvaise femme avait fait fut , grâce à lui , entièrement réparé (i).
(i) Une reine illustre et bienfaisante est
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Voulez-vous , ma fille, vous préserver pour jamais du malheur d'avoir part aux suites funestes de la calomnie : ne vous en rapportez qu'à vos propres yeux , et ne vous fiez jamais à ce qu'on vous redira. Nos jeux sont
tombée sous les coups de la calomnie ; ses traits envenimés pouvaient réduire un pauvre mendiant à mourir de faim , lui et toute sa famille j et dernièrement on inséra dans les journaux un fait qui mérite d'être conservé , et qui prouve que la calomnie peut même quelquefois s'exercer sur des êtres au-dessous de l'humanité.
« Un voyageur, après avoir traversé à cheval un petit village, est importuné par les aboiemens d'un chien qui court sur la grande route après son cheval ; il veut s'en dégager, le chien continue ; il pique son cheval , et crie en s'éloignant : « Ya , maudit chien , tu me le
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toujours a nous , nos oreilles appartiennent aux autres : le premier de ces deux organes ne peut jamais nous tromper ; le second peut , à chaque instant , nous faire induire en erreur , et nous faire commettre d'irréparables fautes.
«^tiuvtrwmt
Une méchante vient nous dire : No-
» paieras, w Ce méchant rencontre à peu de distance une troupe de moissonneurs qui aU laient traverser le même village. « Prenez garde » à vous , leur crie-t-il , vous allez rencontrer » un chien enragé. Ce chien est noir et mar- » que de feu ; il est terrible. Quoique je sois à )> cheval, j'ai eu de la peine à m'en garantir. » Les moissonneurs rencontrent le chien, le reconnaissent , courent après lui ; l'animal a peur et s'enfuit. Ils le tuent et le jettent au bord du chemin, dans un fossé. Peu de jours après, le voyageur revient par la même route ; il voit le chien mort, et lui dit : « Je te Tavais bien i' dit que je te calomnierais ! »
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tre voisin et sa femme vivent bien mal ^îsemble; le vilain mari est déjà gris, je viens de le voir battre sa femme d'une manière affreuse , et l'aînée de ses filles, cette pauvre Jeannette, a reçu des coups terribles. La femme pleure et fait des sanglots qui déchirent le cœur; Jeannette a au front une bosse grosse comme mon poing. Ne vous en fiant point à ce que l'on vous dit , vous vous transportez chez votre voisine, vous trouvez son mari travaillant paisiblement dans sa boutique, comme un homme qui n'a point la raison troublée , sa femme occupée de préparer le dîner de la famille, et Jeannette assise sur sa petite chaise y tricotant et chantant à tue-téte.
Les occupations du mari et de la femme , la gaieté paisible de l'enfant ,
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son front qui n'a pas la plus légère bosse, tout cela, ce sont vos yeux qui vous le font voir. Si vous en aviez cru vos oreilles , vous auriez cru que ce bon ménage méritait le mépris de tout le voisinage : sachez donc bien la grande , l'importante différence qui existe entre jai entendu , ou fai i^u.
Redoutez ces mots , on dit , et ne croyez jamais que ce que vous verrez de vos propres yeux.
CHAPITRE VL
Sur le mensonge.
Dans ces leçons, dans ces conseils, auxquels j'ajoute des exemples qui en prouvent la vérité, je vous ai peint la médisance comme la basse compagne , comme le dangereux écho de ce coupable vice que l'on appelle calomnie.
Je vais vous parler du mensonge , qui est l'infâme serviteur de tous les crimes. Que fait un voleur même quand il a sur lui l'objet qu'il a dérobé ? Il crie et proteste, en mentant^ qu'il n'a point fait de vol. Que dit un exécrable assassin encore tout couvert du sang humain qu'il a versé ? S'il a pu jeter bien loin de lui l'homicide instrument qui a servi à son crime ; il crie, il pro-
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leste , en mentant , que ce n'est point lui qui est l'assassin.
On ne saurait donc corriger trop sévèrement le mensonge dans lesenfans, puisque la vérité accompagne toujours les vertus chrétiennes et morales , et que le mensonge marche toujours avec les crimes les plus détestables. Quand on est jeune, on peut faire des fautes; il faut les avouer franchement et sans hésitation. Cet aveu est la preuve certaine du désir de se corriger ; car l'enfant mal né cache sa faute par un mensonge, autant pour y retomber que pour en éviter le châtiment. De bons parens , comme ceux que vous avez, sont toujours prêts à pardonner à leurs enfans une faute avouée ; mais plus ils ont de tendresse pour eux , plus ils doivent châtier sévèrement
ceux qui veulent cacher une faute en commettant une autre faute.
Le vice infâme du mensonge , dont on se sert d'abord pour cacher des fautes commises , finit par donner la funeste idée d'inventer des histoires entières. Alors on devient des imposteurs , et les lois punissent rigoureusement les imposteurs; car souvent ils parviennent à troubler l'ordre et la paix de la société. Les parens doivent donc punir, pour une histoire inventée à plaisir, quelque innocente qu'elle soit, quelque divertissante qu'elle puisse être , comme pour un mensonge fait dans l'intention de s'excuser.
On ne peut déraciner les vices naissans, qui peuvent conduire aux plus
CHAPITRE VI
grands malheurs, que dans les premières années de la vie^ on ne peut faire entrer profondément les vertus dans les jeunes cœurs qu'à l'aide des préceptes de notre sainte religion , des leçons et des corrections des bons parens.
Les vices sont en tous points comparables aux mauvaises herbes qui croissent dans un terrain que l'on destine à une bonne culture. Voyez votre grandpapa sarcler souvent les planches de son petit potager ; pourquoi prend-il si fréquemment cette peine? C'est qu'il enlève aisément une mauvaise herbe qui vient de pousser.
Si votre grand-papa attendait que ces plantes eussent vieilH, peut-être serait-il obhgé de prendre sa pioche
pour les dégager des pierres et des cailloux auxquels leurs racines , en croissant, se seraient attachées. Il sait, au contraire , que les mauvaises herbes étant toutes jeunes, il les prend sans peine avec les doigts , et les jette derrière lui ; il en est de même des vices , on les arrache aisément du cœur de la jeunesse. Malheur à elle , si on les y laisse long-temps croître !
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Sur les avantages de l'amour du travail.
Il n'est point de honte, point de remords de conscience , point de corrections^ point de prisons, point d'échafauds, pour les enfans laborieux et sobres. De quelle considération ne voit-on pas jouir une famille où se pratiquent tous les devoirs de la religion, et dans laquelle résident toutes les vertus sociales ! N'allez pas chercher ailleurs la cause des fortunes solides et de l'estime publique ; jamais vous ne la trouverez dans une source plus pure et plus certaine.
J'ai vu prospérer d'honnêtes gens qui avaient commencé leur vie aussi dénués de tout que l'oiseau des champs
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qui vit de quelques grains restés sur la terre , et j'ai toujours vu que les fortunes sont dues à la conduite la plus exemplaire, parce quelle ne manque jamais de fixer les regards , d'attirer l'attention et l'appui des gens vertueux. Je vais donc en citer un exemple dont je vous atteste l'authenticité.
D'HENRIETTE ET D'EDMOND
ou LES YERTUEUX ORPHELIJNS.
J'ai connu, en 1789, dans la ville de Compiègne, un honnête charron qui travaillait beaucoup , et faisait vivre dans l'aisance sa femme et neuf enfans. Ce charron , qui se nommait Farin , fut , encore dans la force de l'âge , atteint d'une maladie mortelle qui dura plus de six mois. Sa femme , grosse de son dixième enfant, désolée de voir souffrir son mari, le veillait toutes les nuits : elle ne pouvait diriger les travaux de l'atelier ; les ouvriers se déran-
gèrent, les pratiques diminuèrent, puis cessèrent tout à coup.
La maladie de ce chef de famille obligea sa femme à faire de l'argent des pièces de bois de charronnage qui étaient dans le magasin ; on eut recours ensuite à la vente d'une montre d'or, à celle de couverts d'argent, puis enfin au meilleur linge de la maison.
Quoique le pain ne fût pas cher alors , nourrir dix personnes par jour amenait une forte dépense, et celle des médicamens pour le pauvre malade était encore plus grande; enfin, il fallut vendre jusqu'aux lits des plus jeunes enfans , et déjà les infortunés étaient couchés sur la paille quand leur père mourut.
La malheureuse veuve accoucha peu
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de temps après la mort de son mari ; mais, épuisée par ses fatigues et par sa trop grande douleur , elle périt quelques jours après avoir donné la vie à une jolie petite fille. Dix enfans sans père , sans mère ! Que va devenir toute cette famille ? Ne craignez rien pour elle , ma chère fille ; la religion , les vertus , l'amour du travail , la soutiendront, ^t l'c>i^ 1^6 verra point ces intéressans orphelins demander leur pain dans les rues , et risquer de prendre les vices des mendians.
/\ •*»•»»■» ^^■«'mx»
Sachant quelle ne pouvait payer une nourrice , et ne se croyant pas si près de son dernier moment, la pauvre veuve Farin voulait nourrir l'enfant dont elle venait d'accoucher. Heu»
reusementune jeune voisine, qui allait sevrer son fils , au lieu de faire passer
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son lait , résolut de se charger, par charité, de cette petite infortunée, qui, en tétant sa mère, aurait hâté l'instant de sa fin, et pris une trop mauvaise nourriture. Ce trait de bienfaisance apporta, comme vous le jugez bien , un grand soulagement aux maux de celte mère expirante.
Enfin sa dernière heure arriva : sa raison n'était point troublée, mais son cœur était déchiré lorsqu'elle pensait à cette famille qu'elle laissait si dénuée de tout. Depuis long-temps elle avait perdu ses parens, et son mari, né dans une province très-éloignée, n'en avait aucuns qui pussent s'intéresser au sort de ses enfans.
Le respectable curé de la veuve P'a-
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rin, la sœur supérieure de la Charité qui avait élevé ses deux filles aînées , et de bonnes voisines ne la quittaient plus ; toutes les consolations de la religion et de l'amitié adoucirent ses derniers instans*
On Fentendait sans cesse soupirer et dire : Que ferez-vous sur la terre , mes chers enfans , sans parens et sans pain ? Elle répéta pour la dernière fois ces paroles , mais d'une voix si affaiblie , quelles annonçaient l'instant fatal.
Alors Henriette rassemble tous les enfans, les fait mettre à genoux auprès du lit de leur mère. Edmond s'écrie, avec un accent qui partait du fond du cœur et se mêlait à des sanglots étouffés : a Ma mère, je travaillerai pour » eux, je ne me marierai point, je se-
)) rai leur père. Et moi leur mère, » dit en même temps Henriette.
IW* v»/» -w» »»»
La mourante se ranime à ces mots , et, soutenue par la sœur supérieure, elle se lève sur son séant, étend la main sur ses neufenfans qui fondaient en larmes , et dit : « Henriette , Ed- :» mond , mes enfans , Dieu vous bé- )j nira, et je vous bénis en son nom. » Épuisée par un dernier effort , elle retombe sur son lit et expire. Ses amis , ses voisins, se cotisèrent pour payer les frais de son convoi : il ne fut pas celui des pauvres. Les enfans accompagnèrent les restes inanimés de leur tendre mère , et ce cortège si attendrissant attira presque la foule sur son passage.
IWI\ l\l% X%/%/%\/%
Il fallut que les orphelins se hâtas-
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sent de quitter la maison de leur père : un chantier commode, un bel atelier, de bonnes chambres, décidèrent un charron à prendre le reste du bail. Au fond d'un petit jardin qui dépendait de la maison, il y avait, au-dessus d'une ancienne étable, deux chambres et un cabinet lambrissés : on y entrait par une échelle de meunier. Le charron, qui s'établit dans la maison, eut la cha^ rite de laisser ce petit local aux pauvres enfans : à l'exception de quelques matelas, d'un peu de linge grossier, d'ustensiles de ménage, on vendit le reste du mobilier, et Henriette reçut , poiir tout bien patrimonial de cette nombreuse famille , une somme de quarante francs.
L'habitude de la propreté devient un premier besoin de la vie, et la
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bonne mère Farin avait donné cette précieuse qualité à tous ses enfans.
Henriette et Edmond ne voulurent pas que leur demeure fût d'une saleté rebutante ; ils achetèrent un peu de blanc d'Espagne ; Edmond le prépara à la manière des peintres en bâtimens, emprunta une brosse , et blanchit les diambres. Henriette s'établit avec ses sœurs dans la plus grande pièce qui avait une cheminée ; elle mit les quatre plus jeunes garçons dans la seconde : Edmond se réserva le petit cabinet.
Éclairé par une lucarne qui donnait sur la campagne , le jour y était fort bon ; il y porta ses livres et les cahiers de ses classes ; et dans ce petit réduit il continua ses études avec une ardeur excitée par le désir de sortir de sa triste position et de secourir sa
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famille. La chirurgie était l'état qu'il voulait embrasser, et le chirurgien qui avait soigné ses parens voulut bien s'engager à lui procurer tous les livres nécessaires.
Voilà donc, ma fille, les orphelins logés ; mais bien comparables à une nichée de pauvres petits oiseaux privés à la fois des ailes protectrices d'une mère, et de la pâture que leur apportait leur père; comment vont -ils vivre ?
Dans une grande ville , il y a toujours tant d^étres souffrans , que la charité ne peut fournir à la totalité des besoins d'une nombreuse famille.
Le bon curé de leur paroisse les porta sur ses registres d'aumônes pour qua-
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tre-vingt-seize livres de pain par mois ; la sœur supérieure leur fit donner huit livres de viande par semaine, une pinte de lait par jour, un boisseau de farine et une bouteille d'huile à brûler par mois. Ces secours considérables étaient cependant bien au-dessous des besoins de neuf enfans qui mangeaient onze livres de pain par jour. Cela faisait trois cent trente livres par mois ; on leur en donnait seulement quatre-vingtseize.
Henriette avait seize ans , Edmond quinze , Julie quatorze , Henri treize , Charles douze , Adélaïde onze , Amédée huit , Léon sept , Sophie six , et la petite Alexandrine qui venait de naître, grâce aux soins de la bonne voisine , annonçait devoir vivre.
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Henriette était très-habile ouvrière en linge , car elle n'avait jamais été paresseuse; Julie avait suivi son exemple, et on la citait pour une des meilleures brodeuses de la ville : ces deux courageuses filles se levaient tous les jours à cinq heures, veillaient souvent jusqu'à onze heures du soir , et parvenaient à gagner par mois trentetrois francs. Adélaïde , très -habile à son rouet , filait de très -beau lin , ce qui tous les mois lui rapportait cinq francs: trente -huit francs formaient donc par mois le revenu de ces neuf enfans.
En retranchant des trois cent trente livres de pain que les enfans consommaient pendant cet espace de temps , les quatre-vingt-seize livres accordées par le curé , il en restait à payer deux cent trente- quatre livres. Le pain bis
dont ils se contentaient ne coûtait alors que deux sous la livre, ce qui employait vingt-trois livres huit sous. Il ne restait donc que quatorze livres douze sous pour acheter des pommesde-terre , du sel , et pour payer le savon, les aiguilles, le fil et le coton des ouvrières. Aussitôt qu'Henriette était levée, elle peignait, débarbouillait, habillait ses enfans ; toujours munie d'une aiguille enfilée , elle raccommodait les trous ou les accrocs de la veille. Pendant qu'avec son heureuse activité elle réparait leurs vêtemens , elle faisait faire la prière aux plus jeunes, ensuite elleJeur donnait à déjeuner des pommes- de -terre cuites dans du lait, ou du fromage mou sur du pain ; puis, après avoir mis dans le panier de ses enfans un catéchisme et un second morceau de pain, elle envoyait les deux petites filles à l'école des sœurs, et les garçons à celle des frères lazaristes.
CHAPITRE VII
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Jamais on ne les voyait jouer à la bille dans les promenades , ni s'arrêter pour voir les jeunes oisifs de la ville jouer au battoir. Sans se détourner, sans oser parler à personne , ils se rendaient à leur école , et étaient toujours les premiers placés sur leurs bancs.
*«%'%%%'»'%« vv«
Il faut que vous le sachiez, mon enfant; dans les collèges des riches, comme dans les écoles des pauvres, sans qu'ils puissent s'en empêcher, les maîtres s'attachent de préférence à ceux de leurs élèves qui font le plus de progrès, et leur en font faire encore davantage. Par devoir, ils donnent leurs soins à tous leurs écoliers ; mais un penchant auquel ils ne peuvent résis-
ter, et dont on ne saurait les blâmer, portent leurs cœurs vers les enfans qui savent écouter les leçons et en profiter.
'%«t'Vl.'«\\1'««4
Charles, Amédée et Léon, ayant le plus grand besoin de s'instruire, fu^ rent bientôt les premiers de leurs classes : en peu de temps ils acquirent une jolie écriture ^ une bonne orthographe^ et la connaissance des calculs les plus nécessaires. De leur côté , Adélaïde et Sophie étaient les petites filles citées dans leur école pour leur bonne conduite et leurs progrès. Henriette avait prié la supérieure de rendre ses sœurs habiles dans le tricot et la filature du lin; elle savait qu'on ne devient habile tricoteuse et fileuse qu'en commençant fort jeune à acquérir ces utiles talens. Elle se réservait de montrer son état à
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ses sœurs quand elles auraient fait leur première communion.
Tous les matins , après le départ des plus jeunes enfans pour leurs écoles , Henriette, Edmond, Henri, Julie, se réunissaient pour faire leur prière ; ils déjeunaient ensuite , et , sans perdre un seul instant, Edmond s'enfermait avec Henri pour lui enseigner les calculs , la tenue des livres de commerce , et pour perfectionner son écriture. Le parrain de ce jeune homme était im des plus riches épiciers de Compiègne; il avait promis de se charger de lui aussitôt qu'il pourrait se rendre utile à sofi magasin. C'était pour hâter ce moment qu'Edmond se donnait tant de peine à instruire son frère. Après cela, il se livrait cinq a six heures sans in-
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terril ption à rétiide de ses chers livres de chirurgie et de médecin Ci
Henriette et Juhe auraient pu gagner phis de trente-trois Uvres par mois, tant elles étaient habiles à l'aiguille ; mais, fidèles observatrices du saint jour du dimanche et des jours de fêtes, il y avait quatre et cinq jours par mois sans travail ; il en fallait aussi employer trois à faire une petite lessive. Henri, qui avait atteint sa quatorzième année, était très-vigoureux. Tous les jours, après le travail dans le cabinet d'Edmond , il allait faire du bois dans la forêt. Ses frères, en sortant de l'école, allaient l'y retrouver, et l'aidaient à rapporter à la maison de fortes bourrées qu'ils rangeaient sous le hangar dans le jardin.
IV.%tiV\-»'\%t'V
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Henriette, qui ne manquait point de cendres, parce que ses bons frères ne la laissaient pas manquer de bois, et allaient lui chercher de l'eau à la fontaine , coulait régulièrement sa lessive , puis allait avec Julie la remuer et la savonner à la rivière. Elle demanda aussi à ses jeunes frères de se lever avec le jour pour aller, à l'époque de la moisson, glaner de l'orge et de l'avoine chez des fermiers qu'elle connaissait. Une voisine lui avait promis six poulettes des couvées de sa basse-cour : la bonne petite ménagère voulait de cette manière amasser leur nourriture , et au bout de quelque temps de bons œufs frais lui donnèrent une précieuse ressource pour son petit ménage.
Henriette, Julie et Edmond avaient conservé quelques paires de souliers ;
les autres enfans ne portaient plus que des sabots , et ils n'y avaient point été habitués ! Mais bientôt cette position changea par l'intérêt général qu'inspirèrent les vertueux orphelins. Oui, ma fille , ce fut ainsi qu'ils furent désignés dans toute la ville. Y a-t-il sur la terre des titres qui puissent surpasser celui que ces enfans durent à l'estime pubhque ?
Tout le monde était enchanté de la perfection des ouvrages d'Henriette et de Julie, de l'exactitude avec laquelle elles les rendaient , et de leurs manières douces et polies. Bientôt elles furent préférées à toutes les autres ouvrières de la ville. De bonnes mères , qui admiraient leurs principes et leur conduite, vinrent les supplier de prendre leurs filles en apprentissage. On
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leur donna quatre élèves déjà avancées dans la première couture, telle que les ourlets et les surjets , et qui savaient très-bien marquer. Enseignées avec douceur et précision , elles furent très-promptement en état de détailler eft de diriger leur propre ouvrage ; elles en faisaient au moins autant que leurs deux maîtresses, et les trente-huit livres de revenu pour chaque mois se trouvèrent ainsi plus que doublées.
Les mères de ces apprenties , charmées des progrès de leurs filles , vinrent prier leurs jeunes maîtresses de les recevoir le dimanche et les jours de fêtes ; de les mener avec elles à la paroisse, à la promenade, ce qui leur était d'autant plus facile, qu'Edmond ces jours-là se chargeait de ses frères.
Voilà donc Henriette à la tête d'une petite école. Au retour de la grand'messe elle faisait faire à ses élèves quelques bonnes lectures ; après les vêpres, elle les menait dans les promenades solitaires , puis les reconduisait chez leurs mères. Ces braves femmes ne savaient quelles fêtes faire à une si bonne maîtresse : sans être riches , elles avaient de petits commerces assez lucratifs, et s'entendirent entre elles pour donner à Henriette des choses utiles à sa nombreuse famille.
Tantôt une de ces mères lui apportait un joli aunage de mousseline; tantôt une autre lui faisait cadeau de toiles peintes. Souvent on lui envoyait des lapins, des pigeons, des fromages; ces femmes reconnaissantes ne cuisaient jamais sans qu'une forte galette
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ne fût destinée aux vertueux orphelins/ et elles ne tuaient pas un porc dans leurs ménages sans que la meilleure part de boudin et de saucisses ne leur fût réservée. Vous pensez bien qu'Henriette et Edmond regardèrent alors comme un devoir de prier leur pasteur et la sœur supérieure de donner à des êtres plus infortunés qu'eux les secours qui ieur avaient d'abord été si précieux.
Voilà, ma fille, comment le travail fait fuir l'horrible et honteuse misère. Cependant ces premiers succès ne ralentirent en rien le zèle d'Henriette. Six mois après , elle se trouva assez d'économies pour donner de bons souliers à ses jeunes frères et à ses petites sœurs..
Quel fut son bonheur le premier ai-
manche où elle n'entendit plus ses chers enfans sahotter en traversant la nef de la paroisse pour aller prendre leurs places habituelles dans l'église!
ses prières en actions de grâces furent, ce jour-là , plus ferventes que jamais , et son âme attendrie connut ces momens de joie pure qui se renouvellent rarement sur la terre, et n'y sont éprouvées que par des coeurs vertueux.
En rentrant chez elle , Henriette , pénétrée de ces sentimens , s'enferma seule dans le cabinet; elle s'y prosterna , et s'adressant à ses parens comme s'ils eussent été vivans : « Mon » brave père, ma tendre mère, s'écria- » t-elle, vous n'êtes plus ici-bas avec » nous , et voilà vos enfans aussi bien » vêtus , aussi bien nourris , qu'ils l'éi-> taient quand ils le devaient à votre
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j) travail, à votre économie. Jouissez » du haut des cieux où vos belles V âmes sont sûrement placées ; jouis- )) sez , mes chers parens ; ce que nous » avons fait est votre propre ouvrage ; )) votre piété, vos bons exemples, » nous ont formés, et Dieu a béni vos » dernières prières et nos sermens. »
Le cdèur rempli de cette vive et touchante piété, Henriette se rendit à l'instant même chez la soeur supérieure amie de sa mère : « Ma sœur, lui dit- )) elle , Dieu a récompensé mon zèle , » ma nombreuse famille est pourvue )) de tout ce qui lui est nécessaire ; dans » ma reconnaissance , je viens contrac- » ter auprès de vous un nouvel enga- )' gement. J'aurai bientôt dix-huit ans : » dans douze ans mes enfans seront éle^ » vés; mes frères aînés leur serviront «d'appui , ils n'auront plus besoin de
» moi , alors je me dévouerai pour le » reste de mes jours aux pieux devoirs » de votre ordre. » La bonne sœur supérieure embrassa l'estimable Henriette et reçut son serment , bien certaine qu'elle y serait fidèle.
Deux ans après la mort des parens de ces orphelins , le chirurgien qui avait procuré des livres à Edmond fut si étonné de ses progrès, qu'il profita d'un séjour de Ja cour à Gompiègne pour présentier ce jeune homme au premier chirurgien du roi. Satisfait d^ la facilité d'Edmond à traduire ses auteurs latins , étonné des lumières qu'il avait déjà puisées dans les livres de chirurgie , il lui promit son appui , et lui prédit de grands succès dans l'état qu'il avait choisi. Ce nouveau et puissant protecteur devait à ses seuls talens h
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poste honorable qu'il occupait, et conservait pour les êtres malheureux et laborieux les sentimens de bienveillance qu'inspirent les souvenirs d'une jeunesse peu fortunée.
Il accorda au jeune Edmond un ordre pour qu'on l'admit élève à l'hôpital de Paris avec la nourriture ; il fit bien plus, il entretint le roi, à son lever, des talens et de la bonne conduite de cet orphelin , et obtint de sa majesté une gratification de six cents francs pour lui acheter une trousse d'outils et des livres utiles à sa profession. Lorsqu'Edmond partit pour Paris, le parrain d'Henri le trouva assez instruis pour le prendre dans sa maison de commerce : les plus jeunes garçons suivirent toujours leurs écoles; et cinq ans après Edmond , étant nommé chi-
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rurgien aide-major avec un traitement, obtint pour son frère Charles la place d eleve qu'il laissait vacante.
Da moment qu'Henriette eut trois hommes de moins à nourrir, le produit de son travail lui donna beaucoup d'aisance ; elle se logea plus commodément, reçut quatre élevés de plus, indemnisa avec générosité la bonne voisine qui s'était chargée de sa petite sœur Clémence^ et reprit cette enfant qu'elle chérissait avec une affection toute particulière.
Julie était perfectionnée à tel point dans le talent de la broderie, qu'une des plus riches lingères de Paris , venue à Compiègne pour y voir ses pa*
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rens , demanda avec instance a Henriette de lui donner sa sœur Julie, l^e traitement que cette marchande lui oifrait était très-avantageux ; mais Fidée d'une séparation affligeait Henriette et Julie , au point qu'elles étaient prêtes à refuser cette place , lorsque les avis et même les prières de leurs amis les décidèrent à l'accepter.
Je prenais le plus tendre intérêt au sort de tous ces enfans, et je jouissais quand des événemens heureux venaient récompenser leurs rares vertus. Mais les malheurs arrivés en France, en 1792, me firent quitter Paris et Versaiiles , et j'avais été quatorze ans sans rencontrer aucune des personnes qui pouvaient m'instruire de la destinée de celte intéressante famille , lorsque le chirurgien de Gompiègne, premier
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protecteur d'Edmond, eut occasion de me venir voir.
Je m'empressai de lui demander des nouvelles des enfans du pauvre Farin, auxquels il avait autrefois accordé tant de bienveillance ; il me dit qu'assurément il n'aurait pas manqué de m'instruire du sort heureux de ces vertueux orphelins, et m'apprit qu'Edmond avait joint à ses e'tudes en chirurgie celles de la médecine , et qu'il la pratiquait avec succès à Paris, où il jouissait d'une très-belle fortune. 11 y a six mois, me dit ce bon vieillard, qu'Edmond a marié sa sœur Sophie à un jeune médecin de Montpellier étabU à Paris, et qui y est déjà fort estimé; il est venu me prier d'assister à cette noce, et je ne puis vous donner une plus juste idée de la position ac*
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tuelle de la famille Farin , qu'en vous faisant la peinture fidèle du tableau à la fois touchant et moral dont j'ai été témoin, le jour même du mariage de Sophie.
Fidèle à son engagement, Edmond ne s'est point marié, et a même refusé de très-avantageux établissemens ; Henriette , aussi exacte à remplir son serment, a embrassé la yie monastique en 1 800. Lorsqu'on a rétabli les ordres fondés par saint Vincent de Paul, ses vertus et ses talens l'ont promptement fait désigner pour supérieure d'un de nos plus grands hospices.
Le jour du mariage de Sophie , de bonnes voitures conduisirent la totalité de l'assemblée à la paroisse d'Edmond,
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OÙ se fit la cérémonie religieuse. En rentrant chez lui, nous y trouvâmes un magnifique repas. Parmi tout ce monde , je ne connaissais que la sœur supérieure et son frère Edmond qui n'a jamais cessé de me rendre tous les soins de la plusf^Vive reconnaissance.
Placé à la table auprès d'Henriette, je la questionnai sur toutes les personnes qui composaient l'assemblée.
f».v<»*if\^%'»r
Cette dame c|ui est au haut de la table , me dit-elle , c'est ma sœur Julie : le fiis de la lingère chez lac[uelie elle était première fille de magasin l'a préférée à tous les partis auxquels il pouvait prétendre. Sa mère a heureusement partagé son opinion ; elle a consenti à cette union , et ma sœur se trouve à la tète d'un très-beau magasin de lingerie : sa fortune est con-
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sidérable ; elle vient de damier un très - beau trousseau à Sophie qu'Edniond a dotée de quarante mille francs. Auprès d'elle, vous voyez mon frère Henri : son parrain lepicier l'a marié à une de ses nièces, à laquelle il a donné un fonds d'épicerie dans un gros bourg voisin de Compiègne; elle a depuis hérité d'une assez belle ferme ^ leur commerce a prospéré , ils jouissent d'une honnête aisance et sont fort heureux.
«v^e»- (»vii^»'»
A coté de lui est ma sœur Adélaïde ; elle a renoncé au mariage, et s'est dévouée aux soins qu'exige la maison d'un frère qui a fait tant de sacrifices pour servir de père à sa famille. Celui que vous voyez après , et qui a la croix de la légion sans uniforme , c'est Charles , mon troisième frère ; il a servi long-temps nos armées comme chi-
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rurgien-major ; sa santé exigeait du repos, il s'est fixé dans le bourg où réside Henri ; il y a fait de bonnes affaires , et s'y est marié avantageusement. Quel est, dis-je alors à la sœur Henriette, le jeune homme en uniforme de colonel ? Sa figure est charmante, et son extérieur tout -à -fait distingué. C'est mon petit Amédée, reprit la bonne sœur; son âge l'a naturellement conduit à embrasser la carrière des armes : on dit qu'il a fait des prodiges de valeur. Il est marié à cette jolie personne que vous voyez placée auprès d'Edmond, du côté opposé à celui où est la mariée : elle est la fille d'un général dont Amédée a été aidede-camp. A côté d'elle est mon plus jeune frère Léon ; il est déjà capitaine , et a reçu ce grade sur un champ de bataille.
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Quoi! ïïiecriai-je , voilà donc les étonnans succès qu'ont obtenus les soins et les bons exemples de deux enfansl C'est Dieu qui a tout fait, me dit la pieuse sœur en me prenant la main, et ce n'est qu'en respectant ses lois que les hommes prospèrent sur la terre. Les yeux de l'estimable Henriette et les miens étaient remplis des plus douces larmes , lorsque notre entretien fut interrompu par la voix du colonel qui se leva tenant à la main un verre de vin, et de la meilleure grâce et du son de voix le plus agréable porta en ces mots la santé d'Edmond et dllenriette : « Puisse le ciel » conserver la plus longue vie à notre » vertueux frère Edmond, à notre vé- » nérable sœur Henriette ; puissent-ils » voir long-temps nos enfans marcher » dans la route qu'ils nous ont tracée; » puissent nos enfans à leur tour en- » tretenir parmi eux les principes et
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» l'union qui ont été la source de notre » bonheur ! »
En prononçant ces derniers mots ^ la voix d'Amédée était altérée; il s'assit, et fut obligé de porter son mouchoir sur ses yeux. Les larmes que versent des gens d'une valeur éprouvée produisent toujours la plus vive émotion, et toute l'assemblée partagea celle du brave colonel; mais ayant dominé ce mouvement d'attendrissement, et ne voulant pas que trop de sensibilité vînt troubler une scène de joie, Amédée se leva de nouveau, et dit :
Buvons tous à la santé d'Edmond et d'Henriette. Alors les bouteilles circulèrent , les verres se remplirent , et les discours joyeux recommencèrent.
CHAPITRE VII
Aj3res que les santés furent portées, Amédée envoya à ses frères , a ses sœurs, à chacun de leurs enfans et à toutes les personnes invitées, une belle médaille en bronze qu'il avait fait frapper pour conserver dans la famille la mémoire de cet heureux jour. Sur un côté de la médaille on lisait ces mots : « Hommage aux vertus d'Ed- » mond et d'Henriette Farin , restés à » quinze et à seize ans chefs d'une fa- )) mille de dix orphelins dont le sort » est parfaitement heureux. » La date du jour du mariage et les noms des époux étaient gravés au-dessous de ces mots ; de l'autre côté était exécutée en bas-relief la fable de La Fontaine , où le père de famille fait voir à ses enfans que beaucoup de baguettes réunies et liées ensemble ne peuvent être rompues; mais que séparées et désunies chacune dans leurs mains , il leur de^ vient facile de les casser. De ce côté de
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la médaille on lisait ces mots : « L*union des familles fait leur force et leur bonheur.
En sortant de table , la sœur Henriette m'invita à passer dans une pièce voisine de la salle à manger, Là, je vis autour d'une table couverte d'assiettes de pâtisseries , de fruits , de confitures, quatorze enfans brillans de cet éclat de santé, de cette fraîcheur du premier âge encore embellis par l'élégance de la parure : l'aîné de tous était un joli garçon de dix ans ; les plus jeunes avaient quatre et cinq ans. Alexandriné s'était chargée du soin de Félix, et de soigner ses neveux et nièces.
Elle se leva pour venir recevoir sa
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sœur qui me la présenta. Je vis une jolie blonde d une taille très-élégante, vêtue en ilamine noire , et n'ayant qu'un bonoet et un fichu de simple mousseline. Henriette me dit qu'Alexandrine voulait , à son exemple , se dévouer au service de Dieu et des pauvres. « Oui, reprit cette jeune per- » sonne , en s'emparant de la main de » sa sœur qu'elle baisa avec transport, » au service de Dieu et des pauvres , et M aux soins que je dois à la plus ten- » dre des mères. Adélaïde s'est chargée » d'acquitter notre reconnaissance en- » vers Edmond, et moi j'aurai le bon- » heur de ne jamais quitter notre chère » Henriette. »
Je fus si touchée du récit que me fit le protecteur et l'ami des vertueux orphelins , que je crois n'en avoir oublié aucun détail.
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Quelle puissance, quelle magie, ma chère enfant , avait produit un changement de position aussi surprenant ? La bonté divine qui , à la fois , donne et récompense la piété , l'amour du travail, la sobriété et la modestie.
Croyez-le bien, ma fille, de semblables exemples seraient moins rares , si les passions et les vices corrupteurs n'entraînaient trop de gens hors de la route qui conduisit à tant de bonheur les vertueux orphelins.
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CHAPITRE VIII
La fortune ne peut être égale entre les hommes.
Mes chers enfaks,
La santé, ia force, l'amour du travail, l'industrie, l'intelligence, l'économie, sont les véritables bases de toutes les fortunes. La Providence n'accorde pas également la santé, la force et l'intelligence , et les vices des hommes les privent trop souvent de l'amour du travail , de la sobriété et de l'économie. Il ne faut donc point murmurer injustement , parce que les uns se trouvent plus riches que les autres , mais tâcher de ne pas se trouver, par paresse ou par d'autres vices , réduit au sort des plus malheureux.
Avant de murmurer contre l'inégalité (les fortunes , les hommes devraient réfléchir quelle vient presque toujours de l'inégalité de leurs qualités personnelles. Je vous citerai pour exemple ce qui s'est passé sous mes yeux dans un petit village que j'ai quelque temps habité.
Un honnête et laborieux cultivateur voyant approcher la fin de ses jours , voulut garantir ses deux fils des embarras et des discussions qu'amène trop souvent le partage d'une succession. Il possédait une jolie maison et cent cinquante arpens d'excellentes terres. Il fit partager ces terres en deux lots de soixante-quinze arpens chacun , les fit clore par des murs ou de bonnes haies, et fit disposer dans sa maison, qui était a^sez vaste , deux logemens tout-à-fait
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semblables. Il porta la prévoyance jusqu'à garnir les deux habitations d'un mobilier pareil : les étables , les bassescours , reçurent aussi pareil nombre d'animaux.
Ces travaux étaient finis lorsqu il vint à mourir, laissant sa femme qui avait son bien à part, et ses deux fils auxquels il eut soin de faire connaître les précautions qu'il avait prises pour les mettre à l'abri de tout débat d'intérêt.
l%%%*«l«/Wl«'Vt
Pierre Bouleau, l'aîné, était grand travailleur, et ne fréquentait jamais le cabaret. Sa bonne réputation lui fit épouser une jeune villageoise qui lui apporta en dot quatre arpens de bonnes vignes.
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Le second fils, Jean Bouleau, était un ivrogne, connu dans le canton par son goût pour le jeu de la raquette. Il négligea la culture de ses terres : de mauvaises années survinrent ; il n'avait point d'économies, il fit des dettes : en peu de temps elles s'accrurent, et pour les payer Jean fut contraint de vendre successivement des morceaux de son bien. Au bout de huit années, il n'avait plus rien de la succession de son père. Sa mauvaise conduite avait empêché plusieurs cultivateurs aisés de lui accorder leurs filles en mariage, et il avait fini par épouser une paysanne qui n'avait rien ; il en eut quatre enfans, et fut obligé , ainsi que sa femme, de travailler à la journée pour les soutenir.
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les affaires prospéraient d'années en années , souffrait des désordres et des malheurs de son frère. Comme il avait un cœur excellent, je lai vu bien souvent aider Jean de ses conseils , de ses bras et de sa bourse : plus de vingt fois il lui fit de fortes avances, sans jamais parler de remboursemens ; et lorsqu'enfin la misère et le chagrin eurent conduit Jean et sa femme au tombeau , il prit soin des enfans que laissait son frère , éleva les garçons et maria les filles. Les bonnes qualite's , mes enfans , se tiennent pour ainsi dire par la main; il arrive presque toujours que les plus actifs, les plus laborieux, sont aussi les plus bienfaisans.
Pour vous faire mieux comprendre encore les effets différens du travail et de l'oisiveté 5 de la bonne conduite et
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du désordre , j'ai voulu vous mettre eu quelque façon sous les yeux, dans la petite pièce qui suit , le tableau que présentaient les deux ménages de Pieyre et de Jean Bouleau. La famille du dissipateur vous offrira un spectacle qui malheureusement doit frapper quelquefois vos regards , tandis que 1^ femme et les enfans de l'homme laborieux seront pour vous comme des exemples que vous devez vous efforcer d'imiter.
NOMS DES PERSONNAGES
LOUISE , fermière , épouse de Pierre Bouleau.
JEANNETTE , sa fille aînée.
MARIE, sa fille cadette.
SUZANNE, fermière, épouse de Jean -Louis Bouleau.
SOPHIE, sa fille aînée.
LUCIE, sa fille cadette.
LA MÈRE MARGUERITE, âgée de quatrevingts ans , mère des deux fermiers.
Le théâtre représente deux salles du même corps de ferme. Dans l'une est le ménage de Pierre Bouleau , dans l'autre celui de Jean- Louis Bouleau.
La propreté., t aisance, se remarquent datis la salle du premier ménage ; des poteries , des chaises cassées , d€s couvertures à terre , montrent dans l autre le désordre et la misère.
SCÈNE PREMIÈRE
LOUISE el JEANNETTE , sa fille aînée.
JEANNETTE
A H ! ma mère , quelle nuit ! j'en suis encore toute tremblante.
LOUISE
Depuis que j'habite dans ce canton , je n'ai pas vu un pareil orage.
JEANNETTE
Trois de nos grands marroniers sont déracinés, le moulin du meunier voisin est entraîné , le feu du ciel a consumé trois granges dans le village de Beaupré, et mon oncle, mon pauvre
oncle , sa récolte est perdue. Ma tante ^ mes cousines , comme elles vont être malheureuses !
LOUISE
Pour moi , je respire à peine ; votre père devait revenir hier de la ville. Ah! Jeannette , était-il en route? ce bon, ce brave homme , a-t-il été exposé ?
MARIE
Ma mère , ma mère , une lettre de papa.
LOUISE
Que le ciel soit béni
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JEANNETTE
Quel bonheur !
LOUISE, émue , ouvre la lettre ^ et a de la peine a lire les premières lignes : petit à petit sa voix se rassure.
« Ma chère femme , mes bons enfans , remerciez Dieu, il m'a sauvé la vie ; je suis arrivé au bord de la rivière lorsque le pont venait d'être enlevé. Un roulier et sa voiture y ont péri : j'ai repris le chemin de la ville ; je vais y terminer des affaires que j'avais remises à un autre voyage. Les torrens ont été bien forts de ce côté; mais, je l'ai vu avec douleur, le gros du nuage chargé de grêle a gagné notre vallée : mon malheureux frère doit être ruiné. Je l'ai toujours dit; celui qui écoute s'il pleut est atteint par l'orage. Je lui disais encore hier à ce pauvre Jean qui voulait me forcer d'entrer au cabaret
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de la Croix-Blanche : « Frère, rentre donc ta récolte! « Il ne m'a pas voulu croire. Pour moi, Dieu a mis dans mon coeur un désir de hâter tout ce qui est travail , et je m'en trouve bien en ce moment. J'ai vendu mon seigle et mes foins à merveille; si le peu de blé d'hiver que nous gardons pour notre usage est détruit par l'orage, nous avons de quoi en acheter , et nous pouvons compter encore sur le regain. Je t'envoie Lucas; il aura fait un grand détour, et n'arrivera pas de bonne heure : il te remettra mille francs. Porte bien vite cinq cents francs au receveur des impositions : il m'a fait dire que cela l'obligerait. Élève tes filles comme j'élève.mes fils, à ne pas regretter dans leur bien la partie qui appartient au prince et à l'état. Les cinq cents francs qui te resteront^ je te les donne et de bon cœur ; tu es une excellente ménagère, tu les as bien gagnés. Tu désires
MARIE
Ah ! comme il est bon !
LOUISE
Oui, mes enfans , vous avez raison d'apprécier sa bonté , de le chérir ; il n'existe pas un meilleur mari , un meilleur père. Voyez le sort de vos cousines : ce pauvre Jean- Louis aies mêmes terres que votre père, toise pour toise,
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pied pour pied, et la misère a suivi son insouciance, sa paresse ; elles sont bien à plaindre, vos cousines. Je vais commencer par obéir à mon mari ; je veux qu'il trouve ici la quittance de nos impositions. Venez avec moi, Marie; et vous , Jeannette , allez voir ce qui se passe chez votre oncle, tout doit y être dans la douleur.
SCÈNE IH
La scène se passe dans la salle de Jean-Louis Bouleau.
SOPHIE et LUCIE pleurant,-
SOPHIE
OÙ as-tu laissé ma mère?
LUCIE
Elle allait chez le receveur.
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SOPHIE
Le méchant! Youloir faire payer des impositions, quand il voit que toute notre récolte est perdue !
LUCIE
Il est sans pitié ; et depuis cette querelle qu'il eut avec notre père pour des impôts arriérés , il est pire que jamais.
SOPHIE
Ah ! ma pauvre Lucie , nous demanderons notre pain cette année. J'ai vu toute la plaine , c'est une désolation; notre seigle est enlevé, on le voyait par gerbes entraîné dans les ruisseaux qui se sont formés au pied de la montagne. Mon père , mes frères , avec de grandes fourches, courent après ; mais quoi ! ils retireront quelques brins ; et le foin , le foin est perdu.
LUCIE
Ma mère disait bien : Faut faire la récolte , faut la faire.
SOPHIE
Tu le sais bien, il n'y avait pas un sou à la maison pour les premières avances, et les journaliers vont chez notre oncle avant tout : il paie si bien , lui!
LUCIE
Ah! que nos cousines sont heureuses ! Comme elles vont être fières !
comme elles nous regarderont avec un air de pitié!
SOPHIE
Ah! fi, Lucie ! le malheur ne doit pas rendre injuste , car il rendrait coupable. Peux-tu dire ce la de nos cousines, elles qui partagent avec nous les choses qui
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peuvent nous faire envie? Ce joli mouchoir que tu portes, et ton habillement (lu jour de Pâques, et le mien , n'estce pas elles qui nous les ont donnés?
LUCIE
Oui, mais il faut recevoir, et c'est dur cela.
SOPHIE
Quand on n'a rien, il faut recevoir ou s'en passer; et lorsqu'on trouve bon de recevoir une parure, il ne faut pas, ma Lucie, que la vanité nous la fasse accepter, et qu'ensuite l'orgueil nous rende ingrates.
LA FERMIÈRE SUZANNE, SOPHIE, LUCIE
SOPHIE
Eh bien , ma mère?
SUZANNE
Tout est perdu, mes enfans; on va faire saisir, on va vendre nos dernières vaches. Le méchant receveur voit que l'orage vient d'achever notre ruine , il craint de ne pouvoir plus être payé.
Votre pauvre père s est laissé arriérer ; il doit quinze cents francs : si l'on n'en donne pas cinq d'ici à demain matin , tout est saisi , tout est vendu.
SOPHIE
OÙ trouver cinq cents francs?
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SUZANNE
Nulle part, il n'y faut pas songer.
LUCIE
Quel malheur affreux! Ma bonnemaman peut nous secourir.
SUZANNE
Elle l'a déjà fait, mesenfans^ elle nous a donné la part dont votre père devait hériter après elle.
SOPHIE
Voir vendre nos vaches, nos chevaux !
LUCIE
Il faudra vendre aussi la terre , voir nos frères journaliers; j'aimerais autant mourir.
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SUZANNE
Nous travaillerons , mes filles ; nour supporterons nos malheurs.
LUCIE
Ah ! si mon père était un homme courageux ; s'il pouvait renoncer au jeu de boule , à la raquette !
SUZANNE
Taisez-vous , Lucie , respectez votre père; je ne veux pas une seule fois l'entendre offenser par ses enfans.
SCÈNE V
Les mêmes; LA MÈRE MARGUERITE
appuyée sur son bâton.
MARGUERITE
li faut donc à mon âge que j'aie la douleur de voir ce malheureux Jean- Louis et sa famille réduits à la mendicité!
SUZANNE
Ma mère.....
MARGUERITE
Je sais tout, je sais tout : Jean-Louis passe les instans du travail au cabaret ; quand les autres font des économies , il fait des dettes , et compte pour s'acquitter sur les récoltes à venir : mais il ne sait ni prévoir ni prévenir les acci-
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dens. Tout le monde a rentré son seigle et ses foins ; votre mari seul , avec sa misérable paresse , a toujours remis au lendemain. Aussi maintenant point de récolte pour lui cette année , tandis que son frère a tout vendu un quart de plus que l'année dernière.
StlZANNE.
Il y a encore des moyens de nous retirer du malheur.
MARGUERITE
Aucun , aucun ; voilà le prix de la négligence et de l'inconduite.
SUZANNE
Ma mère!..i.
MARGUERITE
Ce n'est pas vous que je blâme , tua fille ; mais Jean-Louis qui....
CHAPITRE Vin. III
SUZANISfS.
Ma bonne mère , ménagez , épargnez votre fils ; il est bon , il est honnête homme : le ciel ne donne pas à tous la même activité , le même courage.
MARGUERITE
Je vous loue, ma fille, de le défendre ainsi ; mais je suis sa mère , et j'ai le droit de prononcer sur ses défauts.
Les ivrognes et les paresseux....
SQ-pKiE, regardant la porte delà maison.
Ciel! je vois le receveur qui parle à ma tante. Le méchant ! comme il a l'air en colère !
SCÈNE VI
Les mêmes; LOUISE , JEANNETTE et Mx\RIE , .embrassant leurs cousines.
SUZANNE
Vous étiez avec ce cruel homme, ma sœur ; il vous parlait : il veut faire saisir nos meubles et nous perdre.
LOUISE
Non ; il est satisfait , et va nous ap^ porter sa quittance pour un à- compte de cinq cents francs.
SUZANNE
Et qui a donné cette somme ?
LOUISE
Mes filles et moi, ma sœur; nous sommes trop heureuses de vous prouver par là notre attachement.
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SUZANNE
Ah ! bonne , excellente femme î ( Elle V embrasse^ les jeunes Jïlles s'embrassent de mëme.^
LOUISE
Mon mari a vendu sa récolte ; il m'a envoyé cette somme pour nous donner quelques bagatelles qui n'auraient pas ajouté à notre bonheur; elle est bien mieux employée.
MARGUERITE
Celui qui gagne et est économe peut être généreux ; vous et votre mari en donnez la preuve, ma chère Louise.
Mais quelle douleur pour moi de voir une moitié de la ferme si mal dirigée, quand l'autre l'est si bien par votre estimable mari ! Mes fils seront également riches, disait feu votre père à son heure dernière, lorsqu'on présen-
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ce de notre bon pasteur et du notaire il fit le partage de ses biens. Cinquante arpens de blé à celui-ci , cinquante arpens de blé à celui-là, vingt arpens de prairie d'un côté , vingt de l'autre-; enfin les bois furent divisés en deux lots parfaitement égaux, et il voulut que jusqu'à la grande salle du bâtiment fût séparée en deux par une cloison : tout cela était une chimère de ce bon père Bouleau. On diviserait la France en terrains parfaitement égaux, qu'au bout de trois ans il y aurait des gens plus riches, d'autres plus pauvres ; et dix ans après ce partage, la société se trouverait composée de propriétairres et de journaliers.
Le travail , mes enfans , l'ordre , l'économie ; voilà les seules richesses. Votre propre expérience justifie le proverbe qui dit :
Tant vaut riionime , tant vaut îa terre.
CHAPITRE IX
Modération dans les désirs : constance dans les revers.
Qu A.ND on est bien vêtu, bien nourri, et quon n'a point à craindre d'être dénué de tout dans sa vieillesse , on doit se considérer comme très-heureux, mes enfans , et c'est une aveugle folie de laisser arriver jusqu'à son cœur le sentiment de la jalousie envers ceux qui, par leurs richesses et leur état , nous éblouissent et nous semblent les seuls êtres vraiment fortunés.
Ce bonheur, que l'on croit faussement le lot des gens riches , n'existe presque jamais pour eux ; et s'ils vous confiaient leurs peines , vous seriez bien vite désabusés.
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Ce marchand dont le magasin parait si richement pourvu, au moment même où vous vous formez une si haute idée de sa fortune , craint peut-être à la fin du mois de ne pouvoir faire honneur à ses billets, et d'avoir à déclarer une honteuse banqueroute : tandis que la prudence lui prescrit de conserver sur son visage l'extérieur du calme et de la sérénité , son cœur est peut-être déchiré par les craintes les plus affreuses sur son sort futur et sur celui de sa famille.
Cet homme , qui vient de traverser la ville en poste et dans une brillante voiture , se rendait peut-être à Paris pour se défendre contre des calomniateurs près de lui ravir les bontés de son souverain et sa place. Cette jolie maison de campagne que l'on trouve en sortant de la ville , ces bosquets , ces belles terrasses , appartenaient , il y a deux ans , à un père de famille qui
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avait placé sa fortune dans les mains d'un banquier dont la banqueroute le ruina , et le força de vendre la maison qui lui venait de ses pères.
Les habitans de ce beau château qui orne la colline furent forcés , il y a vingt-cinq ans , de fuir à pied , pendant la nuit , pour se soustraire aux fureurs révolutionnaires, et de se réfugier en pays étranger où souvent ils manquèrent des premiers besoins de la vie.
Il faut donc, dans un état médiocre, être assez sage pour se préserver de tout sentiment de jalousie et d'envie , pour se pénétrer de cette vérité , que l'aisance s'obtient par le travail, la santé par la sobriété, l'un et l'autre par les bonnes mœurs, et le tout par un profond sentiment de piété et d'amour pour une religion dont tous les
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préceptes tendent à graver la vertu dans le cœur des hommes.
Le contentement appartient à la plus modeste existence sans ambition, comme le désespoir peut être le partage d'un homme parvenu à ce degré de fortune qui excite les désirs impru^ dens de ceux dont il est entouré.
W«/»/VV%'»V
Précisément parce qu'on peut être heureux dans la médiocrité, il faut, mes chers enfans, lorsque des événemens imprévus nous forcent à déchoir, supporter ces revers avec courage, savoir se résigner à son sort. Si notre industrie ou des circonstances favorables, si des protecteurs bienfaisans et une protection particulière de la Providence nous ont élevés d'abord dans un état prospère, et qu'ensuite la fortune change : sans accuser les hommes ni le ciel, nous devons reprendre des
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habitudes conformes au sort nouveau qu'il nous destine. C'est une marque d'une grande faiblesse, et d'un cœur corrompu par la prospérité , que de ne pouvoir plus envisager sans terreur une manière de vivre dans laquelle nous trouvions précédemment paix et bonheur. Écoutez sur ce sujet l'aventure suivante.
LE PETIT AU-VERGNAT
Un beau soir d'été , Fabbé de*** , sous-précepteur des princes , petits-fils de Louis XV, sortait à minuit du château de Versailles pour se rendre chez lui , dans la rue Satory. Il passait la dernière grille des cours de ce palais, lorsqu'une voix sonore lui fit entendre le chant de la bourrée d'Auvergne.
Né dans cette province , l'abbé de*** éprouva cette douce émotion que produisent toujours des airs dont les sons nous rappellent notre jeunesse et le pays qui nous a vus naître : il dirigea donc presque involontairement ses pas vers le lieu d'où partait cette voix : il vit un jeune commissionnaire assis près de la fontaine de l'avenue de Sceaux ; il y puisait de l'eau dans
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une tasse de bois , tandis qu'il tenait de l'autre main un bon morceau de pain sur lequel était placé du lard.
Heureux et satisfait de ce frugal repas , il chantait à tue-téte sa chère bourrée ; il croyait entendre encore les musettes des bergers de sa montagne, et cet air charmait son coeur comme il avait touché celui de Tabbé. Le plus brillant clair de lune fit à l'instant remarquer au protecteur que le ciel envoyait à cet enfant la fraîcheur de son teint, la beauté de ses traits et le caractère de gaieté et de douceur qui se remarquait dans toute l'expression ^e sa physionomie.
/B«««V«««4 Wp
Tu parais bien heureux , lui dit l'abbé. — Eh mais , monsieur l'abbé , je suis content , lui répondit l'enfant ; j'ai fait une bonne journée ; il y a eu
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un grand repas dans une maison de la ville , le cuisinier m'a pris pour l'aider à laver la vaisselle ; j'ai eu un bon dîner , ce morceau de pain et de lard pour mon souper, et vingt-quatre sous en argent. Je ne suis pas si béte d'aller riboter au cabaret avec mes vingtquatre sous : cette eau est bonne et fraîche; je soupe là , et je vais aller me coucher sans toucher à ma pièce d'argent.
— C'est fort bien , mon ami ; mais n'aimerais - tu pas à servir dans une bonne maison? — Oui-dà, monsieur Fabbé; mais je ne connais personne ici, il n'y a que six mois que je suis à Versailles. Je suis honnête garçon, je le sais, moi; mais cela ne suffit pas, il faut encore que d'autres le sachent pour répondre de moi.
— Eh bien, je veux t'éprouver, lui dit l'abbé de'***, viens me trouver demain à dix heures du matin. Il lui in-
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diqna sa demeure, et partit avec l'idée qu'il avait rencontré, par le plus grand hasard, un enftint tel qu'il en désirait un pour aider son domestique.
Le jeune Auvergnat fut très-exact à se rendre à l'heure prescrite chez l'abbé qui lui demanda le nom de son village, lui indiqua le jour où il pouvait revenir, lui fit quelques autres questions, et sut qu'il était neveu d'un maître d'école , qu'il lisait assez bien , et même écrivait passablement. Le curé de la paroisse dans laquelle était né cet enfant répondit qu'il appartenait à de fort honnêtes gens , qu'il était doux , sage et laborieux ; que M. l'abbé pouvait en toute sûreté le prendre à son service.
Voilà donc le petit Auvergnat débarbouillé, peigné et revêtu d'un petit habit de livrée. Le ciel lui avait donné.
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pour prolecteur un de ces hommes , amis de Thumanité , et constamment occupés d'assurer le bonheur de ceux qui dépendent d'eux. Le bon abbé vouhit entendre lire cet enfant : il remarqua que , tout en épelant encore quelques mots difficiles, il saisissait le sens de ce qu'il lisait ; il le fit écrire , et trouva qu'il était disposé à avoir une belle main. Il eut alors la bonté de lui donner un maître. Le jeune Auvergnat, actif, intelligent, ne perdait pas une minute dans l'exercice de ses devoirs , et l'abbé ne passait pas dans son antichambre sans le trouver occupé à écrire , à lire , à calculer : son écriture devint très-belie; alors son généreux patron voulut bien étendre son éducation ; il lui fit étudier la langue française par principes , lui fournit des livres; enfin, au bout de trois ans, l'abbé de *** trouva dans son petit Auvergnat le secrétaire le plus actif et le
plus intelligent : il parla de cet enfant à M. le duc de La Vauguyon , gouverneur des princes. Depuis long -temps le duc désirait avoir un valet de chambre qui, sans être traité en secrétaire, fût capable d'écrire sous sa dictée à son réveil , et demanda à M. l'abbé de **^ le jeune homme qu'il avait pris plaisir à former.
IM«^W
L'abbé regretta beaucoup ce serviteur qu'il appelait son petit compatriote ; mais , supérieur à ce sentiment d'é^oïsme qui nous fait préférer notre utilité aux intérêts de ceux dont il faut se séparer pour les rendre heureux , l'abbé céda son jeune Auvergnat à M. le duc, qui, peu de temps après > récompensa le zèle et les talens de ce jeune homme, en lui donnant une charge lucrative dans rintèrieur d'un des princes. Cette charge fut bientôt
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suivie de plusieurs autres. J'ai vu cet homme à cinquante ans : il possédait une jolie maison , et avait un fort bon carrosse; sa fortune ainsi accrue, il plaçait successivement toutes ses économies dans les mains d'un de ses amis, banquier à Paris. Ce banquier fit une banqueroute qui ne laissa pas le moindre recours à ses nombreux créanciers.
M. L... n'était plus cet enfant résigné , content d'un frugal repas : la longue habitude de l'aisance avait même été suivie de celle du luxé. Il perdait par cet événement quinze mille livres de rentes : cependant il lui restait encore une jolie maison bien meublée, et dix ou douze mille livres de revenu que lui valaient ses charges. Il n'avait point eu d'enfans d'une femme aimable et douce qui le rendait parfaitement heureux. Un seul instant de retour vers le temps où la fortune était venue le prendre soupant auprès de la fontaine, eut
pu le rendre raisonnable et prolonger son bonheur ; mais il fallait supprimer son carrosse , cesser d'inviter beaucoup de monde à sa table, et Finfortuné n'eut point le courage de supporter mi semblable revers. Toute la ville de Versailles connaissait son origine; lui seul, pour son malheur, en avait totalement perdu le souvenir. Cet orgueil avait de même effacé de son cœur la reconnaissance qu'il devait au bon abbé de *** ; celle qu'il aurait dû , chaque jour, adresser à la divine Providence, si puissamment protectrice de sa jeunesse.
L'oubli de ces louables sentimens, celui des lois divines, qui défendent aux hommes de disposer de leur vie, le portèrent au plus blâmable désespoir; il prit dans son secrétaire un pistolet de voyage, et se brûla la cervelle.
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CHAPITRE X
Des diverses professions des femmes..
On ne saurait trop tôt, ma chère enfant , vous occuper des diverses positions de la \ïe d'une femme, et des devoirs qui y sont attachés. Ou vous serez mariée et mère de famille, ou vous resterez fille , ou vous dévouerez votre vie au service de Dieu dans une communauté. Une excellente conduite jusqu'au moment de votre établissement est le seul moyen de vous en procurer un qui fasse votre bonheur et celui de vos estimables parens.
Une fille pieuse, modeste, labo-
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rieuse , qui ne fait nulle société avec les jeunes étourdies du canton, qui ne fréquente pas les bals et les promenades où Ton rencontre de jeunes libertins y évite le danger de les connaître , et surtout celui d'en être connue : alors ^ mon enfant, les jeunes hommes vertueux la remarquent , les parens jettent en même temps les yeux sur cette estimable fille, et dans le fond de leur cœur ils désirent qu'elle puisse fixer un jour les vœux d'un fils chéri. La jeune fille qui se pare, qui compte sur les attraits de sa jeunesse , qui se montre en tous lieux, ne sera jamais bien établie; elle marche à sa perte.
Une fille légère, coquette, dissipée, ne peut donc trouver pour mari qu'un jeune étourdi , un dissipateur , un joueur, un fainéant, un homme, enfin, qui fera le malheur de toute sa vie.
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Croyez-le bien , ma chère enfant , les préceptes puisés dans notre sainte religion, les avis de sages parens, ceux que nous donnent des amis sincères , peuvent seuls vous conduire dans la route du bonheur. J'ose croire que vous devrez à la bon-ne conduite de vos parens , et à la vôtre , l'avantage de faire un très-bon mariage.
Mais une fois mariée , serez-vou^ assez faible, assez irréfléchie, pour croire que, tout en vous chérissant, votre mari conservera toujours avec vous ces attentions , ces prévenances que les hommes ont pour la jeune fille qu'ils recherchent en mariage? C'est une grande erreur qui fait souvent le malheur des jeunes femmes. Non, ma chère enfant , il est un langage pour les différentes positions de la vie, et
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celui du meilleur mari n'est plus celui de l'amant. Les hommes , livrés à de forts travaux , ne peuvent avoir dans leurs manières et dans le son de leur voix la douceur d'une femme ; ils sont obligés de parler à des ouvriers , à des compagnons ; ils se familiarisent , par nécessité , avec des expressions vives , et souvent très-rudes. Dans quelque profession que soit placé un homme , il a contracté l'habitude de commander aux hommes , soit pour se faire aider par eux , soit pour leur ordonner si c'est lui qui les emploie : un homme peut donc être un très-bon mari , sans être prévenant, empressé, comme à lepoque où il faisait la cour à sa femme.
Les soins du ménage regardent les femmes ; la nourriture de son mari doit faire la première occupation d'une
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bonne ménagère. Un homme qui travaille tout le jour ne peut donner un seul instant à Ces détails; et si la femme les néglige , elle cause la perte de son ménage, en obligeant son mari par cela même, à fréquenter les cabarets. La propreté de son intérieur est encore un article important. L'économie, le soin de ne faire aucune dépense pour soi , de retenir même son mari sur les dépenses inutiles, quand c'est pour sa femme qu'il veut les faire , est encore un devoir indispensable. Croyez que ces soins importent à la personne qui veut toujours être aimée, toujours être estimée de l'homme auquel son sort est uni pour la vie.
La qualité la plus essentielle dans une femme est la douceur et l'égalité de caractère. Ne l'oubliez jamais; il n'y a pas un seul homme qui soutienne les
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contrariétés ; et tous , s'ils sont honnêtes , se rendent à la raison , quand les représentations ne sont mêlées ni d'emportement ni d'aigreur. Quune femme attende, pour combattre ce qu'elle croit nuisible aux intérêts de son mari, que le premier moment du désir soit passé; une femme criarde, obstinée, exigeante, emportée, forcerait le meilleur époux et le plus tendre père à déserter la maison. Deux choses dégoiitent aussi beaucoup les hommes de leur vie intérieure; et ces choses sont la bouderie et les pleurs. Alors ils s'ennuient; ils se déplaisent chez eux, et de perfides amis leur ont bientôt conseillé de se distraire ailleurs.
A««/«\iVV11%««
Quand une fois un mari a pris Fhabitude de chercher le repos ou la gaieté hors de sa demeure, adieu la prévoyance et l'économie, adieu la paix
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intérieure, adieu tout le bonheur de la vie. Les querelles , la misère , s'emparent du ménage, les mauvaises mœurs s'introduisent au milieu de ce désordre et tout est perdu.
(%%«%VtWk<«%9
Vous entendez souvent bien des gens se plaindre de leur sort; hélas! ma chère enfant, trop peu s'occupent se* rieusement du soin de préparer et d'as-^ surer leur bonheur!
Pour , les cultivateurs , la mort de leurs bestiaux; pour les marchands, les banqueroutes qu'ils peuvent avoir à subir, voilà les malheurs que les gens honnêtes et sensibles s'empressent de réparer autant qu'ils le peuvent; mais ceux que leurs vices précipitent dans la misère, on ne leur accorde que le morceau de pain dû par la charité à
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l'humanité souffrante. Quand même vous auriez la douleur de voir votre mari moins régulier que vous pour tous les devoirs religieux, n'oubliez jamais que les hommes aiment à voir leurs femmes les observer avec exactitude. Les soins de votre ménage ne doivent donc point vous fournir un prétexte pour manquer d'assister aux offices de votre paroisse et aux grands devoirs de votre religion; mais sachez concilier ce que vous avez à faire comme chrétienne avec vos devoirs de bonne ménagère.
Sans se marier, une femme peut être fort utile dans le monde ; ses besoins sont moins considérables, elle n'a pas à soigner un mari et des enfans. Libre clés tourmens qui sont inséparables de la plus heureuse union , elle peut se livrer entièrement aux soins qu'elle
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doit à la vieillesse , aux infirmités de ceux dont elle a reçu la vie ; elle peut instruire la jeunesse pauvre , et la guider dans la pratique des vertus. Par sa piété , sa sensibilité, sa charité , une fille estimable est une consolation que la Providence réserve aux êtres souffrans. Elle n'a pas besoin d'être bien riche pour remplir une si louable tâche. L'or qu'une froide pitié prodigue aux malheureux peut-il valoir la bonté compatissante qui les console , et rouvre à l'espérance des cœurs abattus par l'infortune ?
tJV^l-V^V'».»^
Si, pendant plusieurs années, vous sentez votre âme et votre cœur également portés vers le désir de fuir le monde , et de consacrer vos jours au service de Dieu, le plus pur hommage que vous puissiez lui rendre est de vous dévouer à ces ordres fou dés pour
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le soulagement de l'infortune. Quel plus bel emploi, pour une âme pieuse, que cVembrasser un état qui vous constitue à la fois fille des vieillards qui n'ont plus d'asile , garde-malade des pauvres et mère des orphelins ! Mais n'allez pas, pour suivre une ardeur aussi louable , laisser des parens dans la douleur et dans l'abandon. La nature s'unit à la religion pour vous ordonner de placer les devoirs de vertueuse fille au-dessus de tous ceux que votre piété même vous rendrait si doux à remplir.
Des ouvrages d'aiguille , la couture en linge , les festons , la broderie pour les robes , sont les occupations les plus ordinaires de votre sexe. Il y a des provinces en France où les femmes sont généralement occupées à faire des blondes et des dentelles ; il y en a d'autres où tous leurs momens sont employés
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dans de vastes manufactures. Mais trop souvent alors, uniquement occupées d'un genre d'ouvrage, elles sont forcées de recourir, pour elles-mêmes, aux couturières, et quelquefois aux ouvrières en linge. J'approuve très-fort vos parens de vous avoir fait apprendre à bien coudre avant de vous mettre en apprentissage ; ils n'ont pas moins eu raison de vous faire tricoter des bas, et filer dès votre première enfance: on ne peut apprendre à tricoter, à filer avec un certain degré de perfection , que dans la première jeunesse. Vous avez vu par le récit des travaux d'Henriette Farin ce que l'on peut gagner au bout de son aiguille, en ne perdant jamais un seul instant. Il n'y a point d'état , je vous le répète , mes enfans, qui , bien appris , ne fasse vivre à l'aise les gens qui le pratiquent avec zèle et constance.
«%%««v«»«;V»lt.
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Les femmes sont fort utiles à leurs maris dans les commerces de détail et pour la tenue d'une boutique; la disposition, la propreté des objets qui y sont exposés , doublent la valeur aux yeux des acheteurs ; la politesse , la douceur, et même la patience de )a marchande , les attirent et les retiennent. Une femme qui a un caractère rude et désobligeant , une femme qui n'est pas soigneuse et propre, qui manque d'ordre et de promptitude pour écrire, enregistrer et compter, rend presque nuls tous les travaux de son mari, et discrédite bien promptement sa boutique. Si le commerce qu'elle fait ne concerne qu'elle, que son mari soit autrement employé , ou qu'elle soit veuve, elle doit, en agissant d'après les principes de la religion et de l'honneur, et même pour ses propres intérêts, borner son bénéfice, et ne jamais oublier que vendre beau-
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coup et souvent vaut mieux que vendre cher. Cinquante aunes d'indienne vendues 2 francs l'aune font loo francs :
en admettant dix pour cent de bénéfice, la marchande gagnera lo francs.
Si l'on veut vendre au même prix de 2 francs l'aune une indienne d'une qualité inférieure, dans l'intention de gagner vingt pour cent au lieu de dix , il arrivera qu'à ce taux il n'y en aura que dix aunes de vendues au lieu de cinquante, etl'on n'aura retire que 2 francs de bénéfice. Ce calcul bien simple, bien aisé à faire, est cependant beaucoup trop négligé dans le commerce.
Vf»»'»»-»-»'»
Écrire vite et lisiblement , faire les quatre règles avec facilité, savoir parfaitement la table de multiplication, placer ses chiffres régulièrement les uns au-dessous des autres pour faciliter les calculs , voilà ce qu'exige impérieu-
sèment toute espèce de commerce. Si le vôtre a quelque étendue , un livre à partie double devient nécessaire. Que ce mot ne vous effraie pas , ma chère enfant; ce savoir n'est pas si difficile à acquérir. Je vais vous l'expliquer aussi simplement que cela doit l'être , et vous verrez qu'avec un peu de travail vous en viendrez aisément à bout.
IA«/V%%l«\«V%%
11 faut avoir un gros livre nommé journal; il est rayé de la manière qui suit. La première colonne à gauche indique les dates; on porte dans la seconde, à mesure qu'elles se présentent, les recettes et les dépenses; mais on porte les sommes reçues à la colonne des recettes et les sommes payées à celle des dépenses.
Janvier
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Du 1^^. janvier.
Reçu de M. N. , pour, etc.
Paye' à M. P. , pour , etc. .
Paye' à Jean, pour, etc. .
Reçu de M. N., pour, etc.
Paye' à M. N,, pour, etc. . .
Reçu de M. P., pour, etc. .
Paye' à Jean , pour , etc. .
Reçu. .
Paye'. .
Recettes.
De'penses.^ ^
fr. c.
fr. e.
5£ 5o Tous avez reçu, le l". janvier, 5i fr. 5o c. de plxis que vohs n'avez paye'.
Janvier
Du i janvier.
Payé à Mathieu N., pour, etc.
Reçu de madameC, pour, etc.
Reçu de Jean, pour, etc. . .
Paye' à N., pour, etc
Reçude madame M., pour, etc.
Reçu de M. G. , pour, etc. . .
Paye' à M. N., pour, etc. . . .
Recettes.
De'penses.
fr. c.
fr. ».
Reçu. .
Dépense'.
5o 5o Yous avez de'pensé , le 2 janvier, 5o fr. 5o c. déplus que vous-
n avez vocxx.
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L'important est de se rendre ce travail facile, par l'attention à bien apprendre avec votre maître; la pratique vient ensuite donner la promptitude de l'exécution.
Qu'une femme doit être heureuse , quand le soir, la boutique fermée , ses registres en bon ordre , l'argent compté et serré, elle sait qu'elle a fait une bonne journée; qu'elle a acquis quelque solide pratique de plus; que son mari, pour la fin du mois , a tous ses paiemens assurés? A table, avec ce mari dont le visage exprime la satisfaction , environnée d'enfans qu'elle chérit, elle puise de nouvelles forces dans l'idée d'assurer leur bien-être , et de goûter sur ses vieux jours une honnête aisance, fruit du travail et de l'économie. De pareils momens la délassent aisément des fatigues du jour.
CHAPITRE X
Le contentement anime tous les traits, et l'arrière-boutique retentit souvent des éclats d'une franche gaieté. Sachezle bien , ma chère enfant , ces joies innocentes , on ne les goûte que bien rarement dans les beaux hôtels , dans les plus riches châteaux; et vous auriez grand tort de croire que ces brillantes demeures soient le séjour des seuls êtres heureux sur la terre.
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CHAPITRE XL
Pour les jeunes filles qui se mettent en service.
On peut, mes chers enfans, clans tous les états , s'attirer la bénédiction du ciel , et mériter la considération du monde; mais il faut, en prenant un état, se pénétrer de tous les devoirs qu il impose. En servant leurs maîtres avec fidélité, avec respect, avec zèle, les domestiques se préparent un sort heureux.
On voit dans beaucoup de villes et de villages des femmes retirées , vivant avec aisance, et cela , parce qu'elles ont obtenu, par leur attachement pour leurs maîtresses , des pensions ou d'autres bienfaits , et qu'étant en maison , elles n'ont point dépensé leurs gages
CHAPITRE XI
en parures inutiles. Combien ne voiton pas de gens, ayant de très-bonnes maisons de commerce, ou de fort bonnes auberges qui, dans leur jeunesse, étaient domestiques dans des maisons riches !
Pour parvenir à se faire estimer quand elle est en service, il faut qu'une jeune fille se dévoue entièrement à ses maîtres ; qu'elle se dise à elle-même : « Je ne suis plus chez mon père, chez » ma mère; j'ai voulu gagner mon pain » et ne leur plus être à charge , je dois » respecter et chérir mon maître et ma » maîtresse, comme je respectais et » chérissais mon père et ma mère. Je )) dois soigner tous leurs effets , con- )) server, épargner leurs provisions ; je )) dois enfin ménager leur bourse )) comme je ménagerais celle de mes » parens. Sur la bonne opinion qu'on
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» leur a donnée de moi, ces maîtres » ont bien voulu m'ouvrir la porte de » leur maison, et m'admettre au sein de » leur famille; de ce moment j'en fais » partie, et je dois leur prouver que je )) suis digne de leur confiance. »
Il faut que , fidèle à tout ce qu'elle doit à ses maîtres , elle le soit aussi à tout ce qu'elle se doit à elle-même , et qu'elle fasse preuve d'une excellente conduite , en ne se laissant jamais diriger par de folles et dangereuses compagnes qui l'entraîneraient dans des parties de plaisir où trop de jeunes filles forment de dangereuses liaisons.
Il faut, pour éviter les humiliantes réprimandes , qu elle ne réponde jamais à ses maîtres. Il faut, pour leur plaire, que de jour en jour elle se perfectionne
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dans tout ce qu'elle est en état de faire, au lieu de se négliger et de n'avoir que quelques semaines d'exactitude au moment de son entrée dans la maison , défaut si commun dans les domestiques , que les maîtres expërimentés^ restent toujours six mois ou un an avant de juger leurs nouveaux serviteurs.
Lorsqu'une jeune fille entre dans une maison où se trouvent d'autres serviteurs, il faut que son air poli, mais imposant, interdise aux hommes des familiarités que l'habitude de vivre du matin au soir sous le même toit ne manque pas d'amener. Une conduite pleine de cette décence, de cette réserve qui sied si bien à toutes les femmes, et dans tous les états , suffit pour éloigner des idées d'intrigues qui la
l5o CONSEILS ALX JEUNES FILLES.
déshonoreraient , ou des propos g^rossiers dont elle aurait à souffrir. Si elle trouve dans la maison où elle est admise une autre femme de service , respectable et estimée par ses maîtres , elle doit chercher à lui plaire, la considérer comme une sœur aînée , et travailler près d'elle quand ses propres devoirs le lui permettent.
CHAPITRE XII
Des divers genres de services, et des obligations qu'ils imposent.
Je parlerai de toutes les différentes sortes de services , pour faire connaître aux jeunes filles les devoirs que l'on y doit remplir.
Fille de Ferme.
Une fille qui sert dans une ferme , étant avec des personnes rapprochées de son état , devient tout naturellement un des enfans de la maison ; car dans une ferme les maîtres travaillent comme les serviteurs. Il faut qu'elle fasse tout ce qu'on lui demande sans murmurer, et quelle n'oublie pas un
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instant que , malgré l'égalité avec laquelle on la traite, elle est payée, soit par des gages , soit par le pain qu'elle reçoit , et ne doit pas trouver mauvais que le travail le plus pénible soit pour elle , plutôt que pour les autres filles du fermier.
Une fille sage et laborieuse, qui s'instruit à fond de toutes les choses à savoir pour bien diriger une basse-cour et surveiller une laiterie , devient une femme utile , et trouve toujours à s'établir avantageusement.
Cuisinière,
Une fiile , placée dans une maison pour y faire la cuisine , doit beaucoup de reconnaissance à ses parens qui lui ont fait apprendre à lire, à écrire , à compter; elle peut lire dans les livres qui contiennent des recettes de ragoûts, de toute espèce , et en tirer un grand,
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parti pour se perfectionner dans son état: plus elle y deviendra habile, plus elle méritera les récompenses de ses maîtres , si la propreté , l'économie , et la, plus grande probité accompagnent ses talens.
Il faut qu'elle tienne le compte de la dépense avec la plus grande exactitude.
La probité doit Fempécher de mettre un liard de plus que ce qu'elle a dépensé; mais il est très-essentiel qu'elle évite de prendre de son propre argent.
Dans les comptes de tous les jours , les erreurs , au bout d'une année , deviennent considérables. Il en est de même de l'économie des objets de consommation habituelle. Les soins d'une fille économe peuvent épargner beaucoup d'argent à ses maîtres , et sa négligence peut leur en faire perdre beaucoup , sans qu'il s'y trouve le moindre profit pour personne , pas même pour les pauvres, auxquels on ne doit ni
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on ne peut donner des alimens cor-, rompus.
Une cuisinière ne doit point quitter les habits simples de son état; elle n'est pas, comme les femmes de chambre, obligée de suivre sa maîtresse.
Être proprement vêtue est sa seule obligation , et si on la voit faire des dépenses pour ses habits, elle met justement en défiance sur sa fidélité» En général , dans quelque position qu'on puisse se trouver , il ne faut jamais porter d'autres habillemens que ceux de son état.
Femme de chambre.
Pour être une bonne femme de chambre, il faut savoir très-bien coudre , faire des reprises et marquer le Unge; savonner, repasser, arranger les cheveux de sa maîtresse, et faire les robes; ce qui, avec l'adresse, s'ap-.
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prend bien vite , la coupe des robes actuellement en usage n'étant pas trèsdifficile.
Il faut être propre, soigneuse, modeste, et très-respectueuse envers des maîtres que l'on voit souvent , puisque les femmes de chambre voyagent dans la voiture de leurs maîtresses , et passent une grande partie de la matinée près d'elles. Il faut se former à être adroite, active, prompte dans son service , et avoir le plus grand soin des bardes et des effets de toutes espèces, qui sont presque toujours à la garde des femmes de chambre.
Ces rapports continuels entre la maîtresse et sa femme de chambre , la nature de son service qui l'appelle souvent dans l'intérieur de la famille , l'espèce de confiance qu'on lui accorde, doivent la rendre extrêmement réservée sur tout ce qu'elle voit et ce qu'elle entend. Elle trahirait indignement les
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bontés qu'on a pour elle , si elle allait amuser la malignité des autres serviteurs du récit des petits travers de ses maîtres , ou des légers débats dont les meilleurs ménages ne sont pas exempts.
Malheureusement il y a beaucoup de dames qui ont la faiblesse de mettre une certaine vanité à voir leurs femmes parées; mais on trouve rarement des maîtresses qui l'exigent d'elles , et les y forcent. J'ai vu beaucoup de jeunes femmes de chambre se parer indistinctement de tout ce qui leur venait des réformes de leur maîtresse : puisque cela leur était donné, elles auraient pu légitimement en faire de l'argent, et s'acheter des robes et du linge plus solide. La coquetterie fait naître des défauts , et quelquefois des vices dont les maîtres ne tardent point à s'apercevoir. Un prompt renvoi en est la suite ; alors , ces femmes de chambre élégantes n'ont que trop dor
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sujet de se repentir; leurs brillans iîhiffons ont été fanés , et elles se trouvent moins bien vêtues que celles qui, avec des places peu lucratives , ont une conduite plus sage et plus conforme à leur état.
Femme de charge.
On ne prend de femme de charge que dans les maisons très-riches, et alors les devoirs de cette place sont fort importans. La revue perpétuelle du linge , les reprises , les raccommodages , l'ordre à tenir dans les armoires , la surveillance des lessives , ou la tenue des livres de la blanchisseuse ; dans les maisons de campagne, le soin de surveiller tout le linge donné aux domestiques étrangers pour le service des personnes qui couchent au château : tout cela demande beaucoup d'ordre, d'activité , de trayail. Cette
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première place , dans le service d'une grande maison, doit être nn objet d'émulation pour les femmes qui, avec les petits talens qu'on exige de leur sexe et de leur condition, avec un maintien et des manières honnêtes , une conduite régulière et des soins empressés, ont su se concilier les suffrages et Festime de leurs maîtres.
Berceuse. et bonne cfenfans.
Il est encore un genre de services qui exige les principes de la plus solide piété, la p]us grande attention, les soins les plus patiens , la plus parfaite douceur, le cœur le plus sensible, et cette place est celle de berceuse ou de bonne d'enfans. La plus grande propreté est, pour les enfans , un principe de vie et de bonheur. I^ faut exécuter les choses jugées nécessaires à la santé des enfans , avec une sévère exactitude , et cela même quand
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ils ne sont pas malades. On ne doit jamais les perdre de vue. Ils ignorent tons les dangers ; en une seule minute ils peuvent se précipiter par une fenêtre, ou tomber dans le feu. Il faut donc de même veiller avec attention sur tout ce qu'ils prennent dans leurs mains et sont tentés de porter à leur bouche. J'ai vu deux enfans mourir dans des convulsions horribles pour avoir avalé , l'un , une pièce d'argent , l'autre, une fève de marais.
Que de soins doivent occuper sans cesse une bonne cpii veut remplir ses devoirs et répondre à la confiance d'une mère ! Que jamais l'enfant , lorsqu'il commence agrandir, ne soit abandonné à lui-même dans un jardin public ; qu'on ne le laisse point passer dans les bras des inconnus ; qu'il n'accepte point de dangereuses friandises qui dérangent l'ordre de ses repas et peuvent compromettre sa santé.
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Je ne parle point ici de l'état de gouvernante ; les personnes qui sont chargées des importans devoirs de cette place sont des demoiselles ou des dames qui ont reçu une belle éducation, et vivent avec les maîtres comme des parentes. Je n'indique par ces mots ^ bonne denfans , que les femmes chargées des soins du plus bas âge. La jeune fille, qui veut embrasser cet état, doit savoir qu'elle répond à Dieu des premières impressions que reçoit l'enfant qui lui est confié; que ce sont les plus fortes que les hommes puissent recevoir sur la terre, et que de ces impressions dépend souvent le reste de leur vie.
Une bonne d'enfant doit donc être exacte , soir et matin , à faire prier ses enfans. En faisant invoquer le nom de Dieu à l'enfant qui peut à peine le
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prononcer, on grave déjà dans son jeune cœur la plus précieuse base d'un amour et d'une foi qu'il retrouvera dans tout le cours de sa vie. Une bonne d'enfant attentive , attachée , acquiert des droits aux bontés des parens. Elle voit, pour ainsi dire, grandir leur reconnaissance avec l'enfant qu'elle élève , et souvent elle occupe , dans sa vieillesse , un rang considéré parmi les domestiques de l'homme fait dont elle a bercé l'enfance.
'%«/«AV»l'%* 1
J'ai long-temps remarqué dans le monde que le rapprochement est tout fait entre les bons maîtres et les bons serviteurs, comme il l'est entre les mauvais maîtres et les mauvais serviteurs. Les maîtresses, qui chassent leurs servantes par caprices , et sans de véritables motifs de mécontente-
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ment , au bout de très-peu de temps , ne voient plus se présenter chez elles que des mauvais sujets qui n'ont pu rester dans d'honnêtes maisons ; et une bonne et fidèle servante que la mort d'une maîtresse laisse à placer , ou que des maîtres réforment après avoir perdu leur fortune , est sûre d'être désirée dans les meilleures maisons de la ville.
CHAPITRE XIII
Effets différens de la bonne ou de la mauvai&e conduite.
Quand on a vécu long-temps , on a pu observer beaucoup; et je me plais, dans ces dictées , à communiquer mes réflexions aux jeunes filles nées sans fortune et sans état. Je sais que l'expérience des autres est souvent trèsinsuffisante pour guider des jeunes gens qui n'en ont aucune ; cependant, en écoutant les leçons des gens âgés , on évite souvent de commettre de grandes fautes , et l'on s'épargne des malheurs, des larmes et souvent im repentir tardif.
J'ai vu deux jeunes sœurs , nées dans le même village , entrer en même
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temps en service : le sort différent de deux personnes, si parfaitement égales par leur naissance, fait voir les malheurs qu amène une mauvaise conduite , et prouve que la seule vertu peut mener à la fortune , sans que des événemens romanesques en soient la cause. Je terminerai , mes chers enfans, par l'histoire véritable que vous allez lire , ce petit ouvrage écrit uniquement dans le désir de vous être utile.
Si les conseils qu'il renferme peuvent faire germer dans vos cœurs les principes de la vertu et vous préparer une existence heureuse , j'aurai reçu la plus. douce récompense de mes soins.
LA VIEILLE DE LA CHAPELLE
Très-près de Versailles, à l'endroit où la montagne de Picardie devient moins rapide, existait, avant la révolution, une petite chapelle de la Vierge. Une vieille femme était toujours chargée de l'orner de fleurs, et d'y entretenir des cierges allumés ; elle en vendait aussi aux jeunes filles pieuses qui venaient invoquer l'appui de leur protectrice , et recevait l'aumône dans une petite tasse de cuivre qu'elle présentait aux passans. Souvent, dans mon heureuse jeunesse , j'ai moi-même mis dans cette tasse quelques pièces de
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monnaie. Ma bonne me faisait toujours accompagner cette petite aumône d'une belle révérence; car mon père lui avait bien recommandé , non-seulement de me faire donner aux pauvres, mais de m'accoutumer à révérer les vieillards.
Ma grand'mère passait l'été à sa maison de campagne de Ville- d'Avray , et la chapelle de la Vierge était toujours le but de notre promenade. Souvent la bonne vieille m'avait donné de belles roses et de beaux œillets , et je l'aimais beaucoup.
i*V*X'».i.»tlvV
Un jour, je ne la vis plus à sa place. Je la crus morte, et des larmes vin^ rent à mes yeux. Je demandai ce qu'elle était devenue , et la femme qui la remplaçait me dit : « Ne pleurez pas la » mère Froment , ma belle demoiselle ;
CHAPITRE XIII
» elle est bien heureuse, allez ; elle est :» partie d'ici en bel équipage.... Mais » cette histoire est si longue, que je » ne saurais la raconter. Tenez, ditw elle à ma bonne , M. le curé va » sûrement chez vos maîtres ; c'est » lui qui la sait bien, cette histoire. » Dites-lui comme ça de vous la ray> conter.);
En rentrant à la maison, je trouvai M. le curé prêt à faire son piquet avec ma grand'mère ; déjà il développait les cartes. Je connaissais sa complaisance pour moi; je le priai, ainsi que ma bonne maman, de remettre la partie de cartes au lendemain , et je demandai avec instances à M. le curé l'histoire de la vieille que nous n'avions plus trouvée à la chapelle, et qui, disaiton, en était partie en bel équipage.
Très- volontiers , me répondit le bon curé ; mais allez chercher vos petites sœurs, et, si madame le permet , dit-
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il en s'adressant à ma grand'mère, faites entrer dans le salon votre bonne , la cuisinière et les deux filles du jardinier : elles sont mes paroissiennes , ainsi que vous, et je désire qu'elles puissent entendre le récit d'une histoire qui peut leur être fort utile.
Un si louable désir fut suivi de l'ordre de ma grand'mère d'obéir à M. le curé. A l'instant , je courus au jardin et dans toute la maison pour réunir cette petite assemblée qui s'assit pèle-mêle en cercle autour de M. le curé.
^/v^-iw»»»
La mère Froment, nous dit-il, demeurait il y a vingt ans au village du Chenet^ près Versailles : j'avais alors cette cure. Elle était veuve , avait deux filles, et jouissait d'une grande aisance. Sa maison était une des plus jolies du village : une belle cour, trois vaches,
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beaucoup de volailles , donnaient à son habitation l'apparence d'une ferme.
Elle vendait son lait tous les matins à Versailles, et son grand bénéfice venait de ce qu'elle n'avait aucun frais à faire pour l'achat de la luzerne, de l'orge et de l'avoine qui servaient à ses vaches et à ses poules. Cette bonne mère Froment avait très-près du village six arpens d'excellentes terres.
Les deux filles de cette brave femme étaient âgées de onze ans et de dix ans ; elles étaient extrêmement jolies, et vous avez dû remarquer que la mère Froment elle-même , malgré son grand âge, avait encore des traits fort agréables. J'ai donc connu cette bonne vieille aussi heureuse qu'elle pouvait désirer de l'être; et quand, par un reste d'amour-propre dont je la grondais souvent , mais que je pardonnais à la faiblesse humaine , elle disait, en présentant sa petite tasse de cuivre : Mon
J-jO COIS^SEILS AUX JEUNES FILLES.
bon monsieur , ma bonne dame , fai connu de meilleurs jours!.,,, elle disait la vérité. Voici comment sont venus ses malheurs.
Depuis bien des années, un beaufrère de son mari prétendait que , par droit de succession, trois arpens du bien de la veuve Froment appartenaient à sa femme ; un article du testament du grand-père présentait à la chicane des moyens qui , fort injustement , firent perdre à cette pauvre femme la moitié de son bien. Il y eut, pour décider cette prétention , un long procès. Les frais furent considérables , et le reste de la terre de la veuve fut vendu pour payer les dettes qu'elle avait été forcée de contracter, dans l'espoir de sauver le bien de ses enfans.
Une de ses vaches mourut. Elle ven-
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dit les autres, puis, bientôt après, sa maison : elle n'aurait pu la faire réparer , et chaque jour diminuait de sa valeur. Une maison à la campagne, sans terrain , vaut peu de chose , et vous voyez aisément comment cette brave femme tomba dans la misère.
Ses deux filles venaient régulièrement à mon catéchisme. Leur infortune et les vertus de leurs parens intéressaient tous les habitans du pays ; je leur donnai des soins particuliers : leur beauté, leur misère, me faisaient craindre qu'en grandissant elles ne tombassent dans les pièges de quelques corrupteurs delà jeunesse. L'àmée avait treize ans lorsqu'elle fit sa première communion ; elle était brune, avait les yeux fort noirs et un teint éclatant. La cadette était blonde ; et, avec un autre genre de beauté que sa sœur, elle était aussi remarquable qu'elle.
»'%«»^VVVV»W
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Mais, hélas! quelle différence. existait entre ces deux enfans , dans les dispositions de lame^ et dans celles du cœur !
Je fus assez content de l'aînée , à l'époque si importante de sa première communion; cependant, la sœur cadette, plus jeune d'une année, et à lacpielle je crus devoir accorder en même temps le bonheur de ce grand jour, fut à cette époque l'objet d'une édification générale. J'avais bien remarqué, pendant la durée de mes instructions, que le bruit dont j'avais quelquefois à me plaindre partait toujours du côté où se mettait Jeannette , l'aînée des deux 111 les, et que Thérèse, sa cadette, se plaçait loin de sa sœur, près des filles ks plus calmes et les plus pieuses de l'assemblée.
Je sus , par des renseignemens auxquels je devais toute ma confiance, qu<* chaque dimanche les deux sœurs, par
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suite de la différence qui existait dans leurs caractères et dans leurs inclinations, demandaient à leur mère , l'une la permission d'aller, avec quelques pieuses compagnes , en pèlerinage à la chapelle de la Yierge deYille-d'Avray, l'autre , de se rendre avec ses bonnes amies à la danse ou dans les fêtes des villages voisins. La bonne mère Froment ne manquait jamais de gronder Jeannette sur son goût pour les plaisirs , et sur le peu de part qu'elle prenait au malheur de sa famille : elle lui citait sa sœur comme lui donnant des exemples qu'elle devrait suivre.... Les mauvais sujets n'aiment pas les comparaisons qui sont à leur désavantage , ni les personnes qui leur sont données pour modèles , et Jeannette ne voyait plus Thérèse qu'aux instans des repas 0\\ au moment de se coucher.
La misère de la pauvre veuve augmentait ; elle fut réduite à désirer de mettre ses deux filles au service.
Une riche fermière , voisine et amie de la mère Froment, se chargea de Jeannette ; et Thérèse , déjà connue par sa piété , sa douceur et sa raison , fut demandée à sa mère par une dame fort riche qui avait une belle campagne près de Versailles. Devant nourrir un enfant auquel elle était près de donner le jour , elle voulut avoir Thérèse pour berceuse de cet enfant.
La fermière , qui s'était chargée de Jeannette, se proposait de la traiter comme si elle eut été sa propre fille. Elle n'en avait point : sa famille se composait de trois garçons ; et si Jeannette eût été bon sujet, elle m'a souvent assuré qu elle l'aurait mariée à son second fils. Mais Jeannette ne se rendait utile en rien dans la ferme , elle voulait toujours aller à la danse et aux
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fêtes ; elle j rencontra de mauvais sujets qui la séduisirent, et l'emmenèrent à Paris.
Bientôt elle s'y lia avec ces misérables créatures qui sont la honte de leur sexe.
Compromise dans quelque aventure scandaleuse , la police la fit arrêter et enfermer avec plusieurs misérables comme elle dans la maison de correction de Sainte-Pélagie.
Quelque temps après , un ecclésiastique, attaché à cette maison , m'écrivit qu'une fille dangereusement malade se réclamait de moi, qu'elle parlait de son ancienne aisance , de ses malheurs , surtout de ses torts ; qu'elle montrait un véritable repentir , implorait sans cesse la miséricorde de Dieu, et demandait sa mère dont il envoyait le nom.
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Je jugeai que mon devoir , comme ancien pasteur de cette fille coupable, était d'aller secourir son âme souffrante et déchirée par les remords : je louai une voiture, et décidai sa pauvre mère à m'accompagner. J'entrai le premier et seul dans cet asile de honte , de douleur et de repentir : Jeannette fondit en larmes en me voyant. Le son de votre voix, me dit -elle, monsieur le curé , calme toutes mes douleurs. Elle me reporte vers les jours de mon innocence; elle me fait revoir le ciel vers lequel je n'osais plus lever les yeux....
J'entendis ses aveux , je lui annonçai cette miséricorde divine qui pardonne au vrai repentir, et je fis entrer ensuite sa mère désolée. Jeannette était à ses derniers instans ; elle avait rassemblé toutes ses forces pour se confesser; elle vit sa mère, et fit un dernier effort pour s'élancer à son cou , la serra
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sur son cœur , et expira dans ses bras en criant : Ma mère ! ma mère !
Vous êtes attendries , mesdemoiselles , nous dit le curé , par le récit d'un si prompt et si terrible châtiment du ciel qui ne pardonne aux vicieux qu'au moment d'un repentir trop souvent tardif. Je vais vous consoler par le récit des succès heureux qui récompensèrent la vertu de la jeune Thérèse.
Soumise, empressée, soigneuse, cette aimable fille mérita l'attachement de ses maîtres. Ils l'avaient emmenée avec eux à Saint-Domingue où ils avaient de riches habitations. Thérèse resta chargée du soin des enfans , et , en s'occupant de la première instruction qu'elle pouvait leur donner, elle augmenta la sienne , et se perfectionna dans l'écriture et les calculs 5 elle étu-
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dia sa langue dans des livres que sa bonne maîtresse lui procurait , et devint une personne aimée et chérie par tout le monde.
Le régisseur de cette habitation avait amassé quelque bien : il voulait se retirer, et laisser son poste à un fils unique qu'il avait fait élever en France. 11 demanda à ses maîtres d'approuver le mariage de son fils avec Thérèse :
non-seulement ils y consentirent, mais ils voulurent la doter.
Le jeune régisseur, plein d'activité et très-habile dans la connaissance des plantations de ce pays, obtint la confiance d'un habitant dont les possessions touchaient à celles de ses maîtres : il régissait plus de mille esclaves noirs. Encouragé par l'attachement qu'il avait pour sa chère Thérèse , il aspirait à une fortune qui pût la rendre parfaitement heureuse ; il y parvint : dix ans après son mariage^ il hérita de
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son père; il acheta de nouveaux biens, et est en ce moment en possession d'une très-belle habitation.
«Vt^'VVWVt;»^/*
Quels que soient les biens dont on jouisse loin de sa patrie, on ne cesse d'y penser; et une fille vertueuse ne sent pas le bonheur de sa fortune, quand elle sait sa mère dans la misère.
La bonne Thérèse ne songeait donc qu'à sa chère patrie et à sa malheureuse mère : elle lui avait envoyé de l'argent, et ses dons s'étaient successivement augmentés avec son aisance ; mais la longue guerre que la France avait alors avec l'Angleterre empêchait toutes nos communications avec les colonies. Aucune des sommes envoyées ne parvint à la veuve Froment , et Thérèse ne recevait aucune réponse de sa
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mère. Cette bonne fille attendait la paix avec l'impatience d'un cœur qui y reporte ses plus douces espérances.
Pendant ce temps, la veuve Froment, hors d'état de travailler, était venue me prier de lui accorder le poste de gardienne de la petite chapelle de la Vierge, qui devint vacant par la mort de celle qui en était chargée.
Jamais le don des plus grandes richesses de la terre n'a pu faire éprouver aux ambitieux une joie semblable à celle qu'éprouva la bonne vieille, lorsque je lui accordai le triste avantage de vivre de la pieuse charité des fidèles, dans cet asile, objet de la vénération de sa chère Thérèse. Monsieur le curé, me disait-elle, voilà la marche de pierre sur laquelle s'agenouillait mon ange; voilà les vases qu'elle ornait de roses. Que de cierges elle a fait brûler sur ce chandelier ! Je la vois ici , je crois l'entendre, je crois
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i;espirer son haleine. Si elle vit, c'est ici que je prierai sans cesse le ciel d'accorder à cette pieuse fille tout le bien qu elle mérite ; si elle n'est plus , je prierai Dieu pour que sa beiîe âme jouisse des récompenses célestes.
lV\/1VI/»WV»'«'Vt
Il y avait six ans que la mère Froment était gardienne de la chapelle , lorsque la paix permit à Thérèse de venir passer un an en France , pour s'y informer elle-même de la position de sa mère.
Elle s'est rendue au village du Chenet accompagnée de ses deux filles c[u'elle compte mettre au couvent à Paris. Là, elle connut les malheurs de sa mère et le lieu où elle la trouverait. De suite elle remonte dans sa voiture , et se rend à la chapelle de la Vierge, yoyant un carrosse s'arrêter, la bonne
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Froment s'était avancée avec sa petite tasse de cuivre à la main , pour obtenir quelques pièces de monnaie , lorsqu'un domestique noir , qui était derrière la berline , est appelé avec vivacité par une voix dont le son frappe le cœur de cette pauvre femme.
(%Vt »%/»/\^^lt^/«
Bientôt la portière est ouverte, et elle voit à ses pieds une dame et deux petites demoiselles, criant à la fois : Ma mère ! ma mère !.... ma bonne maman !.... Cette surprise pouvait être trop forte pour la bonne vieille ; mais la joie porte rarement des coups funestes.
Une demi-heure se passe en embrassemens mêlés des douces larmes de la joie et de l'expression des regrets qu'inspiraient à Thérèse l'état où elle retrouvait sa mère, et le déplorable
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sort de Jeannette. Enfin , Thérèse , prenant ses deux jeunes filles par la main, fut se prosterner avec elles au pied de cet autel qu'elle avait si souvent orné de fleurs : elle remercia du fond de son cœur cette Vierge protectrice et l'implora pour ses filles.
La foule s'était rassemblée à ce spec^ tacle si touchant. Une pauvre femme , qui tenait souvent compagnie à la veuve Froment, fut chargée par Thérèse de prendre la tasse de cuivre ; puis, aidée par son domestique, Thérèse fit placer sa mère dans la voiture, en ordonnant au cocher de la conduire à mon presbytère. Là , elle m'a rendu dépositaire d'un engagement de cent francs de rentes pour l'entretien de la chapelle de la Vierge, et m'a prié d'accorder le poste de sa mère à la vieille femme qui l'aidait à s'y consoler de ses malheurs : c'est elle qui vous a appris le départ de la bonne Froment.
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Je comptais bien vous faire le récit de cette intéressante aventure , ajouta M. le curé. L'histoire des deux sœurs, prenant également l'état de service , et y trouvant , l'une , un sort si heureux, l'autre , une fin si déplorable , doit être , pour les personnes de votre maison que je vois ici rassemblées , une utile et touchante leçon de morale.
ESSAIS DE MORALE
Aimables filles de Famour., prêtez Foreille aux conseils de la prudence; laissez les leçons de la sagesse descendre dans vos cœurs et s'y graver pour jamais; c'est ainsi que les cliarmes de votre esprit ajouteront à l'éclat de votre teint 5 à Fëlëgance de vos formes; et votre beauté, semblable à la rose, conservera son doux parfum 5 même après avoir perdu ses brillantes couleurs.
Au printemps de la vie, les yeux des hommes s'attachent sur
(i) Ce morceau est imité de l'anglais.
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vous avec transport, et vous remarquez involontairement l'expression de leurs regards 5 n'ëcoutez leurs paroles séduisantes qu'avec une défiance salutaire , et préservez vos cœurs du ton de persuasion dont ils embellissent leurs sermens» .
Formées pour être la compagne estimable d'un bomme de bien 5 vous fermerez l'oreille au langage de la séduction. Votre conduite ne sera pas sealement sans reproches; votre réputation sera sans tacbe.
Comment doit être celle qui règne sur le cœur de l'homme par la puissance d'un amour vertueux ?
Je la vois qui s'avance vers moi ; sa démarche annonce sa candeur,
rinnocence de son cœur colore ses joues. La douceur et la modestie forment la couronne qui orne sa tête ;
La grâce est dans son maintien ;
La décence est dans toutes ses paroles ;, la vérité dans toutes ses réponses.
La prudence précède ses pas , la vertu marche à ses côtés.
Que la médisance offense un absent , elle embrassera sa défense. L'indulgente bonté habite son cœur; elle ignore le mal, et, loin de l'imaginer, ne peut encore le concevoir.
Qu'elle parle , et dans sa maison ses serviteurs voleront pour exécuter ses ordres . Dans ses regards , dans ses gestes , ils chercheront ses
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moindres désirs ^ et leur empressement égalera leur sollicitude; car ceux qui se font aimer sont bien mieux obéis que ceux qui se font craindre.
La prospérité ne l'enflera point d'un vain orgueil ; elle conservera de la dignité dans le malheur, et sa résignation triomphera des coups de la fortune.
Elle sera l'honneur et la parure de son sexe, et l'objet des respects de l'autre.
Heureux l'homme qui l'aura obtenue pour femme ! heureux l'enfant qui l'appellera du nom de mère !
ESSAIS DE MORALE
Douce humeur et doux langage Font la paix de la maison.
( Sj-li^ain , ope'ra de Marmontel. )
Le but d'une institution sage est de préparer le bonheur futur de la jeunesse. Quelle est la première et même la base unique du bonheur des femmes ? La douceur de leur caractère.
L'instruction sert à leur acquérir de la considération dans leur famille ; les talens leur procurent de l'agrément dans la société ; le charme de la beauté, les grâces, le maintien, la tournure sont des avantages que l'on doit à la nature ou à l'éducation ; ils attirent , ils séduisent , mais la douceur seule a le mérite de fixer pour jamais les sen-
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timens que ces premiers avantages ont fait naître.
Nous placerons donc la douce ur , l'indulgence et la politesse, au rang des plus précieuses qualités que puisse avoir une jeune personne.
Ces qualités , mes jeunes amies, vous ne les obtiendrez qu'en prêtant une oreille attentive aux conseils qui vous sont donnés.
Étudiez votre caractère , comme vous devez pieusement faire vos examens de conscience , lorsque vous vous présentez au tribunal où la moindre hypocrisie est un péché aux yeux de Dieu; mettez cette attention religieuse à vous bien connaître , et vos défauts disparaîtront en peu de temps. — Il est peu de maladies qui résistent aux soins du médecin , et aux ordonnances dictées par son savoir et son expérience, quand il a le bonheur de connaître la véritable cause du mal.
DE MOIIALE. 195
Ne dites pas : Je connais mes défauts et ne saurais m en corriger. La bonté infinie de Dieu , en faveur de l'espèce humaine, ne lui laisse pas la liberté de donner une semblable excuse.
Tout est enchaîné dans l'univers, la volonté de l'homme est seule restée Hbre ; le printemps succède à l'hiver , l'été vient le remplacer, l'automne fait tomber les feuilles , concentre la sève dans les racines de l'arbre; un autre printemps fait sortir de nouveau cette sève et fait paraître de nouvelles feuilles; tout cela existe par cette volonté adorable, immuable et cachée, qui dirige tout, qui fixe l'heure de notre naissance et celle de notre mort , mais qui , en étendant son pouvoir sur la durée même de notre existence , n'en laisse pas moins notre volonté libre pour le bien et pour le mal.
N'attendez pas des hommes la douceur constante qui doit être votre apa-
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nage. Je ne me contenterai pas de vous dire : Ne l'attendez pas de celui dont vous devez partager la destinée ; j'irai plus loin , je descendrai au fond de vos jeunes cœurs, et j'y verrai, qu'éprises de la valeur de vos frères , entendant habituellement réciter les hauts faits qui honorent notre patrie , vous ne pouvez allier, dans votre idée, toutes ces actions héroïques, et quelquefois téméraires , avec les sentimens doux et timides qui sont naturels aux femmes. Dans une comédie écrite par un des poètes français les plus brillans, ime femme d'un caractère aigre , et très-impérieux, dit à l'un des personnages :
« Mais êtes- vous sans humeur, vous? »
Ce personnage répond alors :
K Moi ? non ,
3> J'en ai sans doute ; et pour cette raison
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» jTe veux , madame , une femme indulgente ,
.1) Dont la bonté docile et comjDlaisante ,
» A mes défauts facile à se plier,
w Daigne avec moi se réconcilier,
» Me corriger sans prendre un ton caustique ,
)) Me gouverner sans être tyrannique,
)) Et dans mon cœur pénétrer pas à pas
w Comme un jour doux dans des yeux délicats. «
Un homme nous a défini , dans ces vers , ce qui seul peut plaire aux hommes et fixer le bonheur dans l'intérieur des ménages. La douceur est donc un charme qui non-seulement ajoute à l'éclat de la jeunesse , à l'attrait des talens , mais qui survit à ces avantages, quand l'habitude diminue leur pouvoir. L'intimité qui règne dans le mariage, fait promptement arriver ce terme; bientôt un mari, charmé de posséder une femme douce, modeste, soigneuse, économe, n'est plus flatté de sa beauté ou de ses talens , qu'à cause du prix qu'y attachent les
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autres ; et les joaissances que procure raniour-propre ne sont pas celles qui composent le bonheur intérieur.
Voyez, mes chères filles, combien seraient coupables les mères et les instituteurs qui croiraient avoir rempli leur importante tâche en ne s'occupant que de l'instruction de leurs élèves, et qui, ne les formant que pour obtenir dans le monde des succès brilians et passagers, négligeraient d'assurer le bonheur de leur vie entière. Combien cependant il est difficile de vous faire juger vos propres intérêts ! Plusieurs d'entre vous, se Uvrant avec trop de confiance dans les lumières qui viennent avec l'âge et la réflexion , s'imaginent qu'elles peuvent encore continuer à suivre leurs habitudes, et qu'au jour nommé, à l'heure prescrite, elles quitteront tous les défauts de l'enfance avec la robe d'élève; elles croient qu'il leur sera facile alors de se conformer
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à des avis que leur raison approuve , mais dont leur étourderie ou la force (les mauvaises habitudes leur fait sans cesse ajourner l'exécution.
Quelle que soit la puissance de notre volonté pour les plus grandes choses» les habitudes longuement contraetéas sont ce qui Fantrave le plus.
Une langue étrangère ne s'apprend bien que dans ia jeunesse ; il eii est de même des qualités que don ne une bonne éducation; vous rencontrerez fréquemment dans le monde des femmes dont Textréme parure ne déguise en rien les vices de leur éducatiotî première. Leur fortune leur permet d'acheter, je le sais, des pendans d oreilles et des colliers de diamans , de payer la ruineuse élégance de nos marchandes de modes; mais croyez-^ o us , mes chères amies, qu'elles ne feraient pas à Fmstant même de grands sacrifices pour savoir se présenter avec
grâce et avec noblesse, s'exprimer en termes choisis , avoir une belle prononciation et écrire correctement ?
Malheureusement pour elles leur or ne saurait donner ce qui ne s'obtient que par le travail, et par les soins de maîtres éclairés , pendant l'époque de la jeunesse.
Je crois vous avoir démontré combien il est utile de disposer votre caractère à la douceur et à la soumission ; il faut encore vous imposer d'autres devoirs.
La politesse se compose, comme vous le savez, de la connaissance des usages du monde et de la bienveillance qui fait éviter tout ce qui peut désobliger. Sans regarder la première comme inutile à bien observer , la seconde est celle qui nous fait plus particulièrement chérir.
Évitez de parler de vous.
Occupez- vous avec attention, avec
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intérêt de ce que disent les autres (i). N'interrompez jamais les personnes qui vous parlent, attendez que Finflexion de leurs voix vous ait averties qu'elles ont terminé ce qu'elles avaient à dire.
(i) 11 y a bien des degrés de politesse : vous en avez une à proportion de la délicatesse de l'esprit. Elle entre dans toutes vos manières, dans vos discours, dans votre silence même.
L'exacte politesse défend qu'on étale avec hauteur son esprit et ses talens. 11 y a aussi de la dureté à se montrer heureux à la vue de certains malheurs. Il ne faut que du monde pour polir les manières : mais il faut beaucou]) de délicatesse pour faire passer la politesse jusqu'à l'esprit. Avec une politesse fine et délicate on vous passe bien des défauts , et on étend vos bonnes qualités. Ceux qui manquent de manières ont plus besoin de qualités solides , et leur réputation se forme lentement. Enfin la politesse coûte peu et rend beaucoup. ( OEuvi>es de madame la marquise de Lambert ^ page 199.}
Que votre regard accompagne totijours votre discours ; parier et ne point regarder la personne à iaqueile on s'adresse, c'est s'exposer à passer pour fausse ou pour dédaigneuse. L'accord heureux du geste, de la parole et du regard , est un des charmes de la conversation. La timidité fait prendre quelquefois aux jeunes personnes la mauvaise habitude de fermer les yeux ou de les détourner en parlant ; il faut s'en corriger. La candeur et l'innocence n'ont rien à redouter de l'expression des regards , puisqu'on appelle les yeux le miroir de l'âme. Une femme vertueuse et même une fille timide peuvent-elles craindre qu'on lise dans leurs yeux , puisqu'elles ont le bonheur d'avoir un cœur pur?
Sachez louer; l'éducation que l'on a reçue ajoute un prix aux éloges, puisqu'on les donne avec connaissance de cause. Ne soyez pas sévère k cher-
cher la perfection dans ies talens oa les ouvrages cle société. On risque rarement cle se compromettre en ies louant, et on oblige toujours; les critiques sévères doivent être réservées pour les talens d'un ordre élevé.
IN'occupez point la société de détails sur vos maladies; c'est à votre médecin que vous les devez : la politesse paraît en désirer ; mais ce n'est le plus souvent que la simple politesse. Écoutez cependant avec patience et sans la moindre marque d'ennui ceux qui vous font de longs récits sur leurs souffrances ou sur les maux de leurs enfans; c'est un des points sur lesquels il est le plus essentiel d'être sévère pour soi, et extrêmement indulgent pour les autres.
Blâmez la conduite d'autrui le moins que vous pourrez. Travaillez avec persévérance à mériter le titre si beau
d'honnête femme, mais évitez de parler des torts des autres.
Informez-vous, autant que vous le pourrez, des mœurs des femmes avant de vous lier avec elles ; sans mal parler d'aucune , il est aise d'obtenir ces informations. Que la fortune, l'éclat, les prestiges les plus séduisans ne vous décident jamais à vivre en société avec des femmes qui ont méconnu, outragé les vertus de leur sexe.
Si le rang de leurs maris oblige le vôtre à vous présenter chez quelques femmes dont la conduite n'est pas à l'abri de tout blâme, renfermez-vous dans ce que prescrit le devoir. On peut faire sa cour à une princesse qui n'est point vertueuse, et conserver sa réputation intacte; mais on ne peut être sa favorite ni sa confidente sans être déshonorée. La sagesse, dans ce cas, fait trouver de justes bornes au devoir. Il en est de même des cercles nombreux ;
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on y est bien avec tout le monde , on ne doit y offenser personne , ni refuser le salut à des femmes qui y sont admises, ni leur répondre avec impolitesse , quels que soient leurs torts connus; on ferait alors la leçon au maître de la maison qui les a invitées ; on étalerait une fausse pudeur qui fait souvent douter de la véritable vertu ; mais ce qu'il faut éviter , en se renfermant dans les bornes de la simple politesse , c'est de paraître liées avec ces femmes , de rire ou de se promener avec elles d'un air familier; la retenue qu'indiquent le bon ton et la véritable politesse vient vous garantir de ces dangers , et c'est alors qu'on sentira le prix de votre conduite.
Je viens de vous indiquer en peu de mots les bienséances qu'une femme prudente et sage doit observer dans le monde avec celles qui ont perdu les vertus de leur sexe; dans votre inté-
lieiir ne les admettez jamais. Etablissez si bien cet usage , que même votre mari, séduit peut-être par les agrémens de quelques-unes de ces femmes , craigne de les attirer chez vous. S'il le voidait impérieusement, que des représentations douces et touchantes soient vos seuls moyens d'opposition; dans la nécessité de céder , laissez au monde, sans jamais vous en mêler , le soin d'apprécier le rjacrifiçe que vous feriez à la paix de votre ménage. Dans cette situation, une vertu qui ne se dément pas n'en obtient qu'un plus grand éclat.
Ne vous plaignez jamais de votre mari; si c'est à vos parens, vous les affligez et vous faites naître la désu^ nion dans les familles ; si c'est à des étrangers , les séducteurs sont déguisés en consolateurs : craignez - les, mes chères filles ; que d'écueils vous attendent sur cette mer orageuse qu'on ap-
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pelle le monde î Du port où je finis ma carrière, je ne puis les voir sans les redouter pour vous.
N'oubliez pas, qu'élevées dans un établissement dont on parle beaucoup, vous occuperez l'attention quand vous entrerez dans le monde, et que, la disposition naturelle des hommes étant de critiquer les grandes institutions , vous rencontrerez , même dans vos sociétés . des détracteurs de nos maisons. Ceux-ci diront, comme on l'a dit des filles de Saint-Cyr, que vous êtes élevées en princesses. Ceux-là , ne croyant qu'à Finstruction donnée par des professeurs, diront que vous êtes des ignorantes.
Combien vous devez désirer , par reconnaissance pour vos maîtres et par intérêt pour vous-mêmes , de fixer favorablement l'opinion publique sur nos institutions ! Dans un cercle , les jeunes filles, élevées chez leurs parens
OU dans les pensionnats, vous examineront , vous inspecteront avec le désir de vous trouver en défaut. Prévenezles , accueillez-les; soyez simples et bonnes avec elles ; n'oubliez jamais que l'intérêt que vous devez à votre institution exige de vous ces premiers frais, ou vous oblige au moins à rendre ces premières avances avec usure et avec grâces.
Je vous recommanderai essentiellement d'éviter de parler bas et de rire à part avec vos jeunes amies ; rien n'est embarrassant pour les autres comme cette méchante habitude qui est la preuve certaine d'une mauvaise éducation.
Prenez de suite les usages des maisons où vous vous trouvez. Si l'économie y règne, soignez tous les objets qu'elle indique de conserver : pliez votre serviette si vous voyez à la campagne le maître de la maison suivre
cet usage ; il est aisé chez les gens riches de se conformer à d'autres habitudes.
Que la proj3reté et le soin se remarquent dans toutes vos actions. Ne quittez pas une maison de campagne où vous aurez été reçue , sans visiter vousmême votre appartement avant de monter en voiture pour partir. Ne vous reposez point de ce soin sur votre femme de chambre , si vous en avez une. J'ai vu dans les châteaux des gens du plus haut rang rire entre eux, dans le salon , de l'état dans lequel des dames peu soigneuses avaient laissé leur appartement en le quittant. Vous accoutumer aux soins dans votre jeunesse, c'est vous rendre le plus important service. Une femme est jugée par la tenue de son appartement. J'ai connu un homme qui, pour fixer son opinion sur les femmes de sa connaissance, ne se trouvait jamais seul chez
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elies sans lever les coussins des bergères et des canapés; s'il y découvrait un feston commencé , un mouchoir , un ruban, une brochure, etc. , il disait : Je suis chez ime négligente , chez ime femme sans ordre ou sans propreté.
La coquetterie déplaît aux hommes dans les femmes auxquelles ils veulent unir leur destinée; mais la malpropreté les repousse au moins autant.
Quelle grâce peut avoir un chapeau élégant sur des cheveux mal peignés ?
Quel éclat aurait un rang de perles , ou des boucles d'oreilles en diamans, avec des robes fanées ou tachées? L'élégance, le luxe, ne peuvent se passer de la propreté, tandis que la propreté sert à entretenir la santé, donne plus d'éclat à la peau , aux dents , fait conserver plus de fraîcheur aux vétemens, et peut se passer parfaitement des ruineux et (iaiigereux secours de la coquetterie.
Songez surtout, mes chères amies, que le maintien le plus convenable à notre sexe est celui que donne l'habitude constante de s'occuper des travaux à l'aiguille. On ne doit jamais être sans une broderie, un tricot , un filet , ou un métier; plus de petites simagrées, plus de conversations oiseuses, plus de rires déplacés pour les jeunes filles qui ont une occupation. JN'allez pas vous imaginer qu'il est des sociétés où l'ouvrage ne peut pas être introduit. Chez les reines, si vous avez l'honneur d'y être admises un jour , vous y verrez des métiers , des tricots, des festons comme chez les moindres particulières. Ce n'est que lorsqu'on fait des visites de cérémonie que l'on est dispensée d'avoir son ouvrage.
Croyez-le bien, un dé, des ciseaux, des aiguilles , ne doivent jamais quitter une femme. Ce sont , en quelque sorte, les attributs de notre sexe, et j'ai voulu,
mes amies, que les cachets qui servent à vos leçons vous les raj3pelassent sans cesse, puisqu'ils portent l'image d'un fuseau.
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DU BESOIN DE PLAIRE
ET DU DÉSm D'ÊTRE HEUREUSE.
Detjx* idées , ou plutôt deux sentimens, s'emparent du cœur des femmes dès leur plus tendre jeunesse , le besoin de plaire et le désir d'être heureuses. La plupart d'entre elles manquent l'un et l'autre but , uniquement pour avoir manqué de lumières sur les moyens d'y parvenir. Celle-ci croit tout charmer par une pétulance qu'elle prend pour de la vivacité , tandis qu'elle ne fait que fatiguer ses amis et qu'elle leur devient importune. Une autre croit fermement intéresser par
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une inilolence et des airs de lansfueiîr qui ne font naître aiîj3rès d'elle que rennui. Celle qui possède des talens croit en doubler le prix en exigeant mille instances , mille prières de ceux qui veulent applaudir an son de sa voix , à son exécution brillante. D'autres, uniquement occupées de leurs charmes , croient en augmenter la puissance par une recherche et une coquetterie qui ne peuvent qu'y nuire, et qu'un faux désh^ de plante fait porter trop souvent jusqu'à l'oubli des lois^ de la décence : elles ignorent qu'il n'y a point de formes aimables qui ne demandent à être yoilées , et que la beauté même reçoit de la pudeur son attrait le plus séduisant. Il est vrai que la mode, toujours dirigée par les personnes les moins réfléchies, conduit souvent à des travers qu'on ne peut concevoir lorsque son influence passagère n'existe phis ; mais les femmes les
plus sages sont celles qui ne la sui- ■vent jamais que de loin ; et dans quelle circonstance est-il plus permis de méconnaître son empire que lorsqu'elie ose violer les lois de la décence ! D'autres personnes encore seraient charmées de plaire, car ce besoin est général ; mais , entraînées par une paresse qui tient à la nature de leur tempérament , elles dédaignent les moindres frais pour attirer les cœurs à elles; et se réveillent de temps en temps de cette espèce de léthargie pour s'étonoer de ne les avoir point charmés. Elles se plaignent de* l'injustice de la société, sans savoir que son commerce est semblable à tous ceux qui sont fondés sur des échanges, et que Ton rend dans le monde bienveillance pour bienveillance, égards pour égards, politesse pour politesse.
M. de Montcrif a écrit sur l'art et les moyens de plaire; une seule de ses
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phrases vaut tout son livre, et c'esf celle-ci: «Le moyen le plus sûr de plaire » est l'oubli constant et presque total M de soi-même pour ne s'occuper que » des autres. »
Les moyens de réussir dans le monde se composent donc d'une bienveillance, d'une indulgence qui dénotent la bonté de l'âme, et d'une attention scrupuleuse à remplir tous les devoirs de la société. Une jeune femme à laquelle on trouve vraiment de l'esprit et de l'instruction sans qu'elle ait cherché à le faire remarquer, de l'agrément dans ses manières sans affectation, du goût dans sa parure sans coquetterie et surtout sans indécence, de la gaieté sans étourderie , du calme sans indolence , des talens sans prétentions, me paraît un être vraiment enchanteur , un modèle auquel on doit essayer de ressembler.
Une jeune femme , bien pénétrée de
tous ces principes, en paraissant dans le monde , est presque sûre du succès le plus complet. Qu'elle y joigne surtout un grand respect pour la vieillesse , une attention recherchée pour les femmes âgées dont le coeur est presque généralement ulcéré d'avoir vu passer si rapidement les brillantes années de la jeunesse, et dont le suffrage est entraînant lorsqu'il est favorable à celles qui les remplacent sur le théâtre du monde.
Que les attentions nécessaires pour plaire ne s'adressent jamais aux jeunes gens; qu'une femme ait soin d'éloigner de ses pas la foule de ces dangereux adorateurs; ils l'en admireront davantage, et j'ose assurer la jeune personne qui suivra religieusement ces conseils, que son triomphe sera complet , sera durable, et qu'elle réunira l'estime générale au bonheur de plaire.
L'estime de nos contemporains e&t une base nécessaire au bonheur de la
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vie : l'estime de nous-mêmes est encore plus indispensable ; quelques femmes ont pu tromper la société par des vertus apparentes, mais elles n'ont pu se tromper elles-mêmes, et ce témoin continuel de la conscience ne laisse de valeur réelle à l'estime publique qu'autant qu'on la mérite en effet.
Pour que les autres soient contens de nous , commençons donc par l'être nous-mêmes; dans toutes nos actions secrètes ou connues, soyons nos juges les plus sévères , alors nous en aurons peu à redouter.
Pour goûter ce bonheur auquel tous les hommes aspirent également, il faut avoir la paix de l'âme ; mais on peut être honnête , vertueuse , et s'égarer encore dans les moyens de parvenir au bonheur.
Ne le cherchez pas dans le plaisir et le bruit; ils fatiguent l'âme et ne peuvent la satisfaire; ils éloignent du
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goût des plaisirs simples qui se renouvellent sans cesse comme la nature et avec elle ; ils deviennent habitudes, ils cessent d'être plaisirs ; et si vous voyez dans les bals , dans les spectacles , aux concerts, dans les assemblées nombreuses, tant de gens qui s étonnent de n'y plus trouver le bonheur, c'est qu'ils ont détruit ce bonheur par la satiété (i).
(i) Une jeune personne qui entre dans le monde a une haute idée du bonheur qu'il lui prépare : elle cherche à la remplir ; c'est la source de ses inquiétudes : elle court après son idée , elle espère un bonheur parfait ; c'est ce qui fait la légèreté et l'inconstance.
Les plaisirs du monde sont trompeurs . ils promettent plus qu'ils ne donnent ; ils nous inquiètent dans leur recherche , ne nous satis font point dans leur possession, et nous désespèrent dans leur perte. Pour fixer vos désirs, pensez que vous ne trouverez point hors de vous de bonheur solide ni durable. Les honneurs et les richesses ne se font point sentir
lO
N'espérez pas le trouver dans la puissance et la richesse , à moins que vous ne soyez constamment occupées du soin d'employer l'un et l'autre au profit des opprimés et des malheureux. La satiété sur les jouissances que donne la fortune arrive si promptement, qu'il vous faut, mes chères amies , une confiance entière en mon expérience, pour concevoir à quel
loiig-temps ; leur possession donne de nouveaux désirs : l'habitude aux plaisirs les fait disparaître avant que de les avoir goûtés : vous pouvez vous en passer ; au lieu que la possession vous a rendu nécessaire ce qui était superflu : vous êtes plus mal à votre aise que vous n'étiez devant : en les possédant vous vous y accoutumez, et en les perdant ils vous laissent du vide et du besoin. Ce qui se fait sentir, c'est le passage d'un état à un autre , c'est l'intervalle d'un temps malheureux à un temps heureux. Dès que l'habitude est formée , le sentiment du plaisir s'évanouit. (OEuvres de madame la marquise de Lambert, t. i" , p. ro4)
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point ses prestiges encbanteurs sont cle peu (le durée; mais, vous le savez, j'ai passé ma vie près de ces êtres que l'on regarde comme fortunés : j'ai vu leurs goûts et leurs désirs flétris dès l'enfance. Lorsqu'on peut avoir tout ce que l'on désire, on finit bien vite par ne plus rien désirer ; et je me souviens d'avoir été touchée jusqu'aux larmes de celte satiété précoce dans le dauphin, premier fils du roi Louis XVI, qui, dès l'âge de quatre ans, avait usé tous les plaisirs de son âge. Je ne puis m'empêcher de placer ici la scène qui frappa si vivement mon esprit. Le jour de l'an approchait, la reine voulut donner des étrennes à son fils ; les boutiques de jouets de Paris furent épuisées pour mettre sous les yeux du jeune prince tout ce qui pouvait convenir à ses goûts; des tables furent dressées autour d'une des plus grandes pièces de l'appartement; et, lorsque
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tout fut préparé, on vint avertir la >reine; elle prit le jeune prince par la main, et sortit de ses cabinets en l'invitant à choisir tout ce qui pourrait lui plaire. Je la suivis prenant de même avec moi mon Henri qui , dans ce moment , était à jouer avec le dauphin ; nous fîmes le tour de l'appartement, et je fus moi-même enchantée de la quantité de mécaniques ingénieuses que le marchand faisait mouvoir à nos yeux : ici se trouvaient des vendangeurs déchargeant les paniers de raisins et les versant dans une cuve, où de petites figures parfaitement imitées foulaient les grappes; là , des dames russes faisaient une partie de traîneaux sur une glace unie que les petites voitures traversaient avec une grâce parfaite ; plus loin , des maréchaux battant le fer; un chasseur tirant sur un lièvre qui s'enfuyait à travers les blés. Vingt autres mécaniques ingénieuses se trou-
valent réunies sous nos yeux ; de jolis meubles en bois d'aeajou, des chevaux tout enharnachés, des polichinels éclatant d'or et de fausses pierreries, et faisant les plus drôles de figures du iTionde. La reine demandait à son fils, en s'arrëtant à chaque objet : Voulezvous cela, mon ami? L'enfant, dont les traits ne montraient aucune émo-^ tion , répondait avec langueur : Je l'ai déjà eu. — Et ceci? • — Je l'ai eu aussi. — Et ce beau polichinel? — J'en ai cassé trois , je n'en veux plus. — Et ce cheval ? — J'en ai encore un. Enfin on fit le tour de la pièce sans trouver un seul objet qui pût le séduire. Déjà la grande richesse avait épuisé les goûts de son âge; pendant ce temps, mon fjls sautait de joie et de surprise à chaque objet nouveau. Il me serrait la main, m'indiquait tout bas ce qui lui faisait le plus de plaisir , et son agitation formait un contraste parfait avec
l'attitude ennuyée du jeune jorince. La reine fit présent à mon fils de quelques objets qui lui procurèrent un plaisir si vif, qu il fallut le soir les établir sur son lit, tant il craisrnait d'être séparé de son trésor : elle rentra ensuite dans ses c .binets sans avoir pu rien offrir au jeune prince. Le marchand disait^ en emballant toutes ses jolies mécaniques : Il est bien douloureux d'avoir étalé pour trois cents louis d'objets charmans , sans en avoir trouvé un seul qui ait pu plaire à monseigneur (j).
Monseigneur était sûrement encore plus à plaindre que lui , et vous devez en être convaincues. Cette satiété affligeante gagne de même les autres
(i) Madame Campaii explique, dans ses Mémoires, avec quelle générosité la reine, en pareille circonstance, dédommageait les mnrchands des soins qu'ils avaient pris.
âges de la vie; le premier rang de diamans que possède une femme riche lui fait sûrement éprouver un grand plaisir ; le second ce flatte plus que sa vanité. Si les parures superbes se multiplient , elles fatiguent ses yeux , finissent par garnir un écrin qui voit rarement le jour, et ne sont plus qu'un trésor embarrassant à soustraire, ainsi que For, à la vue de gens qui pourraient s'en saisir. Donnez un rang de corail ou d'ambre à la jeune personne dont les goûts ne sont point usés par la richesse et le faste, et vous verrez combien son plaisir sera vif et pur.
Les grandes richesses sont donc une sorte d'infortune , et ce n'est sûrement pas dans leur possession que nous devons chercher le bonheur. La bienfaisance , à la vérité, vient soulager les gens puissamment riches et parait comme un remède aux maux qui les affligent; mais il faut savoir être bien-
faisant; c'est une étude, un travail^ qui fatigue ordinairement ceux qui possèdent beaucoup ; ils donnent l'or sans discernement et s'affligent d'avoir secouru le vice qui s'était déguisé sous l'extérieur touchant de la vertu , d'avoir soutenu la paresse au lieu de Finfortune. Constamment trompés dans leurs actes de bienfaisance , ils rencontrent rarement la douceur du bienfait; et, quoique la reconnaissance ne doive jamais être le but de celui qui oblige, il est pourtant douloureux de rencontrer souvent des ingrats ; ils nous font voir l'humanité sous un aspect trop affligeant. C'est donc, quant aux plaisirs , loin de ceux qui fatiguent et énervent les sens , que nous placerons le bonheur ; et , quant à la fortune , dans laisance honnête et loin de la possession des trésors. Mais ce bonheur auquel nous aspirons n'existe réellement nulle part ; et .c'est une chimère de le
chercher en quelque sorte comme un être animé ; il se compose de la réunion des qualités de l'esprit et du coeur ; il est dans la sagesse et la modération des désirs ; il est dans l'emploi utile et varié de notre temps; il est dans la bienveillance qui éloigne l'envie et nous fait jouir du bonheur de nos parens et de nos amis ; il est dans l'économie qui conserve l'aisance et éloigne la misère; il est dans la tempérance qui conserve au corps sa vigueur et sa force, à l'imagination sa fraîcheur ^ a l'esprit sa vivacité; il est enfin dans une courageuse résignation qui conduit à supporter les revers ou les pertes que le sort a voulu faire tomber sur nous (i). En recherchant tout ce
(i) Il faut compter qu'il n'y a aucune condition qui n'ait ses peines , c'est l'état de la vie humaine. Rien de par, tout est mêlé. C'est vouloir s'affranchir de la loi commune que de-
qui peut le composer, convenez, mes chères amies , que les gens sages et éclairés, qui se dévouent à leducation de la jeunesse, ne travaillent uniquement qu'à vous rendre heureuses.
En vous engageant à la persévérance dans le travail, ils vous assurent des moyens d'employer tous vos momens et d'éloigner de vous l'ennui, fléau si cruel qu'il peut amener jusqu'à la perte de la santé, et qu'il détruit inévitable-
prétendre un bonheur constant. Les personnes qui vous paraissent les plus heureuses, si vous aviez compté avec leur fortune , ou avec leur cœur, ne vous le paraîtraient guère. Les plus élevés sont souvent les plus malheureux. Avec de grands emplois et des maximes vulgaires on est toujours agité C'est la raison qui ôte les soucis de l'âme, et non pas les places. Si vous êtes sage, la fortune ne peut ui augmenter ni diminuer votre bonheur. (OEuvres de madame la marquise de Lambert, Avis d'une mère ci son //j-, page 93.)
ment toutes les qualités aimables. Ils vous garantissent de l'oisiveté, autre fléau que les sages de tous les siècles ont considéré comme la mère et la compagne du vice; vous devrez, aux talens qu'on vous donne , des moyens légitimes de plaire; en vous accoutumant, jeunes encore, au soin, à l'ordre, à l'économie, on vous assure les moyens de conserver le peu de fortune que vous possédez, et d'éloigner de votre famille et de vous la gène et la misère. Enfm, en dirigeant vos jeunes cœurs vers l'amour et la pratique de toutes les vertus, on vous conduit, avec soin et avec une tendresse éclairée , à la jouissance de ce bonheur auquel tous les honnnes aspirent, et qu'ils croient trouver en suivant l'impulsion de leurs passions, tandis que chaque jour ils s'en éloignent davantage. Chérissez donc les conseils de vos parens et de ceux qui se consacrent à
votre éducation : écoutez-les a\eccorrfiance, respect et tendresse ; ils ont fait avant vous le voyage de la vie ; ils connaissent les sentiers difficiles, les chemins raboteux, les précipices, les pièges couverts de fleurs que les faux plaisirs et les vices viendront exprès placer sous vos pas ; écoutez donc vos guides avec le désir sincère de profiter de leurs avis. Nous naissons tous sans expérience, et le monde, quelque vieux qu'il soit , vous en conviendrez,, mes enfans , n'a qu'un jour pour le petit être qui sort du sein de sa mère , et qui, les yeux encore fermés, est placé dans son berceau. Vous connaissez les merveilles de la nature, vous distinguez les ombres du soir et les clartés du matin; mais à peine dans trois ans, cet enfant dont je vous parle commencera-t-il à les distinguer ; il va apprendre avec peine chaque mot de cette langue que vous parlez avec tant
de facilité; jugez la supériorité que quinze années d'existence vous ont déjà donnée sur ce jeune enfant; et si vos esprits sont dirigés vers la justesse des raisonnemens , vous sentirez quelle doit être la supériorité de l'expérience des gens qui ont vécu quarante ou cinquante ans avant vous. L'expérience est une qualité qui s'acquiert chaque jour; pour en avoir beaucoup, il suffit d'avoir beaucoup vu, et de posséder de la mémoire et du jugement ; l'esprit en est tout-à-fait distinct : se développant de lui-même , et précédant l'expérience , il ne peut souvent garantir des fautes les plus graves. Il est donc aisé de conclure que la sagesse et la prudence de la jeunesse ne peuvent se composer que de sa docilité à écouter, à suivre les avis de ceux qui sont venus long-temps avant elle dans le monde pour acquérir de l'expérience, et leur en transmettre les résultats
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et les leçons: vous devez aussi juger parfaitement, d'après cette espèce de conversation morale , que l'obéissance et la soumission doivent être les deux qualités indispensables pour obtenir des succès pendant le temps de leducation, et qu'il faut souvent faire une chose sur la seule invitation de vos instituteurs, puisque plusieurs années se passeront encore avant que l'utilité vous en soit démontrée.
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POLITESSE, USAGE DU MONDE
La politesse est à l'esprit Ce que la grâce est au visag« ; De la bonté du cœur elle est la douce image, Et c''esl la bonté' qu'on chérit.
Il y a deux sortes de politesse : celle qui tient aux usages , et qui , par cette raison , varie selon les siècles et les pays où l'on vit : les principes en étaient contenus , il y a deux siècles , dans un petit traité imprimé en caractères gothiques, et intitulé, la Civilité puérile et honnête \ on apprenait alors, dans ce prétendu code de la politesse et du bon ton , qu'il ne fallait pas par-
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Jer dans le nez des gens, ni éternner sans se détourner , ni cracher par terre , etc. La moindre gouvernante sait de nos jours, sur ces notions de politesse, tout ce qu'il faut enseigner à l'enfance. Quant à la politesse qui tient à la bienveillance , à la bonté du cœur, elle est le fruit d'une éducation soignée et réfléchie; elle est de tous les pays et de tous les temps. Il est pourtant nécessaire de connaître et de pratiquer la première ; mais on ne fera le charme de la société qu'en étant pénétré des principes et de l'utilité de la seconde. Tout ce qui tient à la délicatesse , à l'extrême propreté , entre dans les règles à observer pour être vraiment poli. Il ne faut occasioner aucun dégoût aux autres dans toutes les habitudes de la vie ; c'est surtout à table , où la propreté du service et celle des convives vient, ajouter au plaisir du repas, qu'il faut le plus promptement
s'accoutumer à tous les petits usages de la politesse. Il faut donc manger avec le plus de propreté possible , et y ajouter même de la recherche et des grâces. Je me souviens que, dans ma jeunesse, la société d'un savant traducteur d'Homère, qui venait beaucoup chez mes parens, me devint insupportable , parce qu'il mangeait et parlait à la fois avec tant de gloutonnerie et de véhémence, que toutes les fois qu'il prononçait le nom de Ménélas, il nous faisait apercevoir une aile entière de perdrix dans sa bouche; il ne parvint pas à me dégoûter d'Homère , mais je le fus si complètement de son traducteur, que j'obtins de mon beau-père de ne plus l'inviter à sa table.
J'ose espérer que vous serez toutes faciles à servir; qu'en tenant l'ordre par vous-mêmes dans votre ménage , vous formerez par ce seul et louable moyen vos domestiques à l'habitude
de l'y faire régner; mais si vous en avez quelqu'un qui soit novice ou maladroit, s'il pose mal un plat, s'il casse im verre ou une porcelaine en vous servant, s'il vous fait attendre, songez que c'est manquer à toute espèce d'égards que de gronder ses gens en présence de ses convives. Appelez celui que vous avez à reprendre , parlez-lui Las , d'une manière précise et brève , en vous réservant de le reprendre en particulier; si vous pouvez même éviter de lui parler, c'est encore mieux, car vous courez le risque d'une réponse gauche ou impertinente. 11 faut savoir laisser casser une porcelaine précieuse, ou jeter par terre une pièce d'argenterie, sans montrer le plus léger mécontentement; on vous en saura gré, car on n'ignore pas combien les femmes soigneuses par elles-mêmes sont attachées à ces petits objets d'ornement.
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Le dialogue avec les domestiques , lorsqu'ils servent, est une impolitesse , puisque c'est un moment où vous suspendez toute l'attention que vous devez aux personnes que vous recevez et dont rien ne doit distraire. On ne dit pas je- vous remercie aux valets qui servent chez les autres, ils ne font que ce que leur maître leur ordonne; mais si on a quelque chose à leur demander, il faut le faire dans des termes tout-à-fait différens de ceux dont on se sert pour parler à ses propres domestiques.
La fortune et le rang amènent tant de différence dans le service de table, qu'il est difficile de prescrire juste ce qu'il faut y faire. Chez les princes, chez les grands , chez les ministres et chez les gens très-riches qui ne manquent jamais de les imiter, les valets de la maison sont seuls admis pour servir à table ; les maîtres d'hôtels coupent les
viandes , et font le tour de la table en vous offrant de tous les mets , de tous les vins. On vous présente aussi en sortant de table des jattes de porcelaine ou de cristal , contenant des verres d'eau tiède pour se laver la bouche et les extrémités des doigts : il ne faut ignorer aucun de ces usages et ne pas tomber dans la gaucherie d'un membre de l'assemblée des notables, convoquée en 1787 par l'infortuné Louis XVI. Ce provincial se plaignait, au bout de quinze jours de séjour à la cour, que sa santé était très - dérangée parce que les valets lui présentaient toujours à boire, à la fin de ses repas, un grand verre d'eau tiède , et que cet usage lui avait délabré l'estomac.
Partout où il n'y a point de maître d'hôtel et un grand nombre de serviteurs , c'est la maîtresse de la maison qui doit couper et servir; comme il y a peut-être dans Paris cent maisons seti-
lement montées sur le pied des grandes maisons, et que chaque grande ville en compte tout au plus une ou deux de cet ordre , je ne vous ai donné quelques notions sur les usages des grands , que pour vous préserver de toute gaucherie si quelque circonstance vous faisait admettre dans leur société. Filles de braves militaires , vous n'êtes point destinées à un état de magnificence, et vous devez seulement être formées pour la vie bourgeoise et simple. Si les femmes servent à table, c'est parce qu'elles sont les ménagères et les économes de leur maison.
La fortune des familles dépend de l'économie des femmes. Les hommes doivent être généreux; leurs compagnes économes et ménagères : c'est par ces vertus qu'elles sauvent leurs enfans des malheurs qui accompagnent la misère.—On ne peut se faire une juste idée de ce que vaut dans une famille
une femme véritablement économe et laborieuse. L'aiguille , qui ne rapporte à l'infortunée que de quoi manger du pain, peut valoir plus de 1,200 fr. par an à une bonne ménagère ; elle fait ses robes, celles de ses filles, leurs cliapeaux , leurs bonnets, les layettes de ses enfans ; elle fait durer son linge plusieurs années de plus que celui d'une femme paresseuse ; par sa propreté elle entretient son mobilier; ses robes préservées de taches conservent leur fraîcheur; elle achète elle-même, en bornant sa dépense à son revenu.
On doit avoir sous clef les objets de consommation les plus chers , tels que le vin, les liqueurs, le sucre, le café, les confitures ; des domestiques fidèles relativement à l'argent , et qui ne se permettraient pas de dérober une pièce de yingt sous et qui ne surchageraient pas un mémoire d'un centime, entraînés par la gourmandise, trompés par de
faux argumens, ne se feraient pas de scrupule de dérober ces provisions.
Les femmes sont privées par nos modes actuelles d'un grand avantage pour les bonnes ménagères : on ne porte plus de pocbes, mais le soin peut suppléer à cet inconvénient; une seule clef de secrétaire portée dans son sac ou à une chaîne de cou suffit pour s'assurer de toutes les clefs de la maison.
Si , par hasard, vous vous trouviez dans ces sociétés où l'on fait de mauvais lazzis sur les noms des mets qui sont servis, ne blâaiez point cette triviale gaieté, mais sachez qu'elle est et qu'elle a toujours été bannie de la bonne compagnie.
Sachez encore qu'il est convenable qu'une maîtresse de maison serve au besoin avec grâce et propreté. Les vins d'entremets , les liqueurs sont aussi . versés par elle ; c'est , comme je vous l'ai dit, un usage général en France.
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Vous savez sans doute déjà que leâ places d'honneur à table sont des deux côtés de la maîtresse de la maison ; le mari, qui se met ordinairement en face d'elle , est de même livré aux soins de faire les honneurs , et a deux places de prédilection à offrir. Les meilleures , après celles que je viens d'indiquer, sont vers le haut de la table, au côté opposé à celui de la porte par laquelle se fait le service. On ne quitte pas la table sans avoir fait une légère inclination qui est un signal poli pour tous les convives.
Il ne faut pas ignorer non plus qu'on ne doit jamais monter la première dans sa voiture, ni se placer dans le fond si l'on est avec plusieurs femmes mariées; là place sur le devant, quand il n'y aurait qu'une banquette incommode, est celle de la maîtresse de la voiture.
Il faut aussi, dans son appartement, offrir toujours sa bergère ou son meil-
kur fauteuil à la personne que Ton reçoit. Je vous conseille de faire ce sacrifice avec grâce , et même avec quelque instance, lorsque vous recevrez ime femme que vous considérez, mais de ne jamais l'accepter chez les autres; s'il est convenable de l'offrir, je trouve très -impoli de l'accepter. L'usage le plus ancien a perpétué jusqu'à nous l'habitude de saluer lorsqu'on éternue ; on disait même autrefois^ Dieu ^ous bénisse; on assure que cette petite politesse de société date d'un temps fort éloigné , où une maladie épidémique régna dans toute l'Europe, y fit de grands ravages , et débutait par un éternuement ; ainsi , il paraît que c'était une espèce de vœu adressé au ciel pour qu'il garantît la personne qui éternuait des atteintes de cette cruelle maladie. A la cour, lorsque le roi ou la reine éternuait , toutes les dames faisaient une révérence; et je me souvienS;j
dans ma grande jeunesse , d'avoir trouvé quelque plaisir aux rhumes de cerveau de leurs majestés, lorsque le cercle entier saluait leurs éternue^ mens.
Une des choses les plus impolies dans la société est d'interrompre une personne qui parle pour prendre soimême la parole; si, par inadvertance, on tombe dans cette faute, il faut la réparer promptement par le silence, et même y ajouter uîiè inclination de tête qui indique l'excuse que l'on doit faire. Toutes ces pratiques de politesse ne doivent pas seulement avoir lieu pour les personnes que l'on voit très-rarement, il faut en entretenir l'usage dans la vie privée et même en grande partie avec les siens. Les égards mutuels ajoutent un grand charme aux liens intérieurs, ne nuisent en rien à la confiance et à l'amitié, et éloignent au contrai^ô
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une familiarité grossière qui pourrait y nuire (i).
Je viens de vous entretenir d'une partie des choses à observer pour pra* tiquer et se rendre familière une politesse qui acquiert infiniment de charmes, lorsqu'en commençant jeune à être polie on y joint les grâces de l'habitude. Mais ces leçons ne sont utiles que pour celles qui se trouvent déjà
(i) La politesse est une envie de plaire : la nature la donne , et l'éducation et le monde l'augmentent.... Je crois qu'elle est un des 41IUS grands Uens de la société , puisqu'elle contribue le plus à la paix : elle est une préparation à la charité , une imitation même de l'humilité. La vraie politesse est modeste ; et, comme elle cherche à plaire , elle sait que les moyens pour y réussir sont de faire sentir qu'on ne se préfère point aux autres; qu'on leur donne le premier rang dans notice estime. (Œuvres de madame la marquise de Lambert, p. 196.)
disposées par un juste désir de plaire à en apprécier la valeur. Il y a des êtres si gauches, si insoucians, si peu disposés à recevoir d'utiles leçons , quelque talent que l'on puisse avoir pour en donner, que milord Ghesterfield , l'homme de son siècle et de sa nation qui connaissait le mieux les usages de tous les pays , et particulièrement ceux de la pkîs haute société , entreprit inutilement de diriger lui-même l'éducation de son fils qu'il aimait éperdument.
x\ucun détail ne se trouve négligé dans quatre volumes composés de lettres écrites par cet homme célèbre au jeune lord Stanhope. Là se trouvent mêlés à l'érudition la plus étendue des avis salutaires sur tous les secrets replis du cœur des hommes, sur les usages du monde, sur la politesse à observer dans les cercles , au jeu, à la table : on croirait , en lisant ce code charmant , que le jeune homme le plus parfait
DE MORALE. s/p
donnait à peine l'idée de ce que devait être le fils de milord Chesterfield à son début dans le monde; mais ces lettres spirituelles n'ont été profitables qu'à d'autres, et point à celui qui en était l'objet. En vain milord avait recommandé à son fils la propreté, la recherche des manières , les grâces aimables : il était, après avoir voyagé dans toute l'Europe , aussi gauche , aussi malpropre que le plus grossier paysan qui aurait à l'instant quitté la charrue pour paraître dans le grand monde. Au repas que son père donna pour son arrivée à Londres, le jeune lord parut avec un habit brodé fort agréablement; il se plaça à table avec les convives distingués que son père avait réunis , et trouvant tout bonnement qu'il mangeait la soupe trop lentement avec sa cuillère , il prit l'assiette pour boire le bouillon comme avec une soucoupe, et versa la totalité de ce quelle con-
2 ^[6 ESSAIS DE MORALE
tenait sur son habit. Quelle dut être la confusion de son père !
J'espère, mes chères arnies, que, parmi cette réunion d aimables personnes que je chéris également et que je me plais à former depuis plusieurs années , il ne s'en trouvera pas d'aussi gauche que le jeune Stanhope , et que vous ne négligerez aucuns des usages du monde qui constituent la vraie politesse.
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